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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE
DES NEUF PREMIERS CYCLES

  DE LA SÉRIE PERRY RHODAN

Dates et événements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : près d’un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant aussi la destruction de Pluton.

3438-3443 : suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441. Dès leur rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons découvrent qu’elle a été balayée par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim, un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de traverser la Voie Lactée. À de rares exceptions près, tous les êtres doués d’intelligence ont été crétinisés et il règne désormais un chaos sans précédent.

Tandis qu’une poignée d’immunisés se regroupent et tentent d’abord de résister, puis de trouver une parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer, l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le contrôle de l’Essaim – car telle était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences dramatiques.

3444 : après bien des incompréhensions et des affrontements en chaîne, les esprits désincarnés des huit Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à l’intérieur d’une météorite géante regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme astéroïde, en réalité un gigantesque vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs siècles et les Terraniens le suivent jusqu’au Système Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie en utilisant les fragments de leur planète-mère reconvertis en nefs interstellaires.

Après avoir désamorcé la menace immémoriale que ces créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile durable au sein d'un planétoïde riche en semper, acheminé jusqu'à un secteur isolé et calme de la Voie Lactée.



L'arrière-plan du nouveau cycle « Le Concile »




Nous sommes à présent au seuil de l’an 3459. Depuis que la page s’est tournée sur le destin plus serein désormais assuré aux Vieux-Mutants, quinze ans plus tôt, Perry Rhodan a très souvent réfléchi au sens de toutes les épreuves enchaînées qu’a dû affronter l’Humanité terrienne dès l’instant où elle a commencé à s’aventurer sur la route du cosmos. Quelle a donc pu être leur finalité ? N’auraient-elles pas servi de tests préparatoires ? Et dans l’affirmative, en vue de quelle rencontre s’agissait-il d’aguerrir les hommes ?

En l’absence de réponse à ces questions, le Stellarque de l’Empire Solaire n’a pu éviter de s’en poser d’autres. Le plus difficile n’est-il pas encore à venir ? Le Système de Sol ne va-t-il pas, un jour ou l’autre, subir une offensive de plus grande envergure que les manœuvres des Maîtres Insulaires, que l’assaut des Gardiens Fréquentiels ou que l’armada de la Coalition Antiterrienne ? Et si tel doit être le cas, comment anticiper la résistance à une invasion plus pernicieuse que celle des méta-inducteurs cappins, à la prise de pouvoir par des puissances supérieures autrement plus cartésiennes et implacables que les Idoles de l’Essaim, ou à une « possession » à bien plus vaste échelle que celle des Voix du Tourment ?

Qui donc pourrait connaître le fin mot de l’histoire, sinon l’Immortel de Délos lui-même ? Mais l’être collectif, auquel Perry Rhodan et certains de ses proches doivent d’avoir accédé à l’éternité relative et de s’être vu accorder un délai de vingt mille ans pour établir la paix dans la Voie Lactée, ne semble guère décidé à livrer le moindre indice, sinon de vagues promesses de « récompense ».

Dans l’éventualité où une menace d’ampleur à ce jour inédite se lèverait sur le Système Solaire, le Stellarque et ses collaborateurs ont patiemment élaboré le Plan Harmonie dont les mesures défensives résultent des extrapolations les plus hardies. Fin 3458, le dispositif est paré jusqu’à ses plus infimes rouages. Et il ne s’est encore rien passé…



L'action antérieure du cycle




Convaincu de la supériorité militaire des Larenns, Perry Rhodan feint d’entrer délibérément dans leur jeu et accepte le titre de Premier Hétran de la Galaxie. Il espère ainsi pouvoir lutter de la manière la plus efficace possible contre la menace d’asservissement qui pèse sur tous les peuples de la Voie Lactée.

L’Arkonide Atlan, Lord-Amiral de l’O.M.U., se lance lui aussi dans le combat de l’ombre et orchestre une incroyable opération de sauvegarde de données en transférant le contenu des mémoires de l’hyperimpotronique lunaire Nathan dans les banques spéciales de quinze mille robots-réceptacles qui sont ensuite acheminés hors de portée des Larenns. Mais ceux-ci le démasquent, l’arrêtent et, après l’avoir ramené sur Terre, le traduisent en justice pour haute trahison. Le procès n’est qu’une sinistre comédie à l’issue de laquelle Hotrénor Taak prononce la sentence prévisible : condamné à mort, l’Arkonide devra être exécuté par le Premier Hétran en personne, dont la position de dictateur galactique et de bon serviteur du Concile sera ainsi consolidée.

En quelques jours, un plan désespéré est mis au point en secret avec la collaboration d’un brillant prestidigitateur, Univers Chan. Grâce à ses talents de magicien, les Larenns n’y verront que du feu et seront convaincus de l’élimination du traître Atlan…

Peu après, la destruction inespérée d’un vaisseau C.E.V. par le labilisateur de flux supradimensionnel, que des savants terraniens ont développé sous le manteau, pousse Hotrénor Taak à annoncer que tout autre acte de même nature sera payé au prix fort, à savoir l’anéantissement du Système Solaire. Sur Terre, Rhodan et Atlan reçoivent la visite secrète du chef rebelle Roctin Par qui commence à révéler les atouts cachés de son organisation et fait prendre conscience à ses hôtes de l’ampleur véritablement galactique de l’invasion larenn. Après avoir déjoué la surveillance rapprochée dont il faisait l’objet de la part du soudain méfiant Hotrénor Taak, l’ex-Stellarque se rend avec le Marco Polo dans le secteur encore inexploré de la Voie Lactée où se trouve la nébuleuse obscure appelée Point Allegro par les Terraniens et le Poing de Provcon par les dissidents de Roctin Par. Naviguer au sein de cet enfer cosmique sera tout sauf aisé : il faut savoir localiser les zones vides de poussières interstellaires et les corridors énergétiques, sans cesse changeants, pour pouvoir s’aventurer sans risque au cœur du nuage sombre, jusqu’à la planète Prov III – si semblable à leur propre patrie que les hommes de Rhodan vont la baptiser Gaïa. Quinze millions de Provconiens y vivent bien protégés, et déterminés à se battre comme des lions pour ne pas tomber sous la férule du Concile.

Pendant ce temps, sur le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis, le paraphysicien Eygel Hoschtra réussit à mettre au point un hyperdisperseur qui dépossède les vaisseaux C.E.V. de leur énergie en la déviant dans l’hyperespace. Dotées de cet équipement inattendu, quarante mille nefs composites partent à l’assaut et détruisent plus de trois mille unités des Larenns avant que ceux-ci, décidément parés à toute éventualité, ne retournent l’arme contre leurs agresseurs et ne leur infligent un cuisant revers.

Le 21 mai 3459, Hotrénor Taak et tous les inspecteurs du Concile quittent le Système de Sol à bord de leurs navires. L’Émissaire du Hétos annonce qu’il a fait placer une bombe spéciale en un endroit bien choisi, et qu’il ordonnera son amorçage si le professeur Hoschtra et sa regrettable invention ne lui sont pas livrés dans les plus brefs délais. Il s’avère finalement que l’épouse du Stellarque elle-même, Orana Sestore, a été « préparée » par les envahisseurs pour rayonner sur un plan quintidimensionnel et provoquer la transformation du Soleil en nova. Emmenée dans un lointain système stellaire inhabité, la jeune femme sera libérée en jouant son rôle de catalyseur involontaire.

Pendant la chasse au mystérieux « détonateur solaire », les travaux de remise en état du convertisseur principal de confluence antitemporelle, sur Mercure, ont été activés et accélérés afin de pouvoir à court terme isoler le Soleil et ses satellites en les déphasant par rapport au reste de l’Univers. Perry Rhodan va très vite devoir recourir à cette protection car les Larenns y voient de plus en plus clair dans son double jeu.

L’arrivée dans la Galaxie d’un second peuple du Concile, les Hyptons, les curieux chiroptères géants qui sont les planificateurs du Hétos, empêche Hotrénor Taak de déclencher une offensive de grande envergure contre Sol et ses planètes. Selon eux, l’heure est venue de remplacer le Premier Hétran félon par un individu sans faille dans sa cuirasse, capable de balayer tous les autres prétendants qu’il va rencontrer durant des épreuves décisives. Sur une planète à très forte gravité du système de Punta Pono, Paricza, qui constitue le berceau du rameau dérivé des Francs-Passeurs que l’on appelle les Lourds, le semi-mutant Leticron s’est préparé à gagner et à accéder à l’investiture suprême. À l’issue d’un parcours aussi effarant qu’impitoyable et brutal, le Corun de Paricza devient donc dictateur galactique – incarnation d’une future tyrannie qui fait déjà trembler les Larenns et les Hyptons eux-mêmes.

Dans de telles perspectives, l’écran de déphasage temporel cessera très vite d’être une parade efficace pour protéger Sol et ses satellites. Certes, mi juillet 3459, l’offensive des flottes alliées des Larenns et des Lourds se heurte au vide puisque le Système Solaire a disparu du continuum normal. De surcroît, peu après, il va se mettre à osciller entre passé et avenir, avec une faible amplitude autour de l’instant présent, grâce à la mise en service d’un chronomodulateur tout à fait inédit. Mais Leticron a hélas profité du tout début de l’expérience pour percer un tunnel temporel. Aiguillonné par les envahisseurs, le nouveau Premier Hétran ne risque cependant pas de lâcher prise et, tôt ou tard, le destin du berceau de l’Humanité sera scellé.

Dans l’esprit de Perry Rhodan et de ses proches collaborateurs, un plan quasi démentiel commence à s’échafauder sous la pression de cette menace. Il s’agit de déplacer le Système de Sol, en tout ou partie, vers un secteur plus sûr de la Galaxie où il sera hors d’atteinte du Concile. Et ce, grâce à un transmetteur stellaire tel qu’en utilisaient les anciens Lémuriens, mais qui reste encore à édifier au bon endroit…

Découvert par hasard dix-neuf ans plus tôt dans les parages du Centre galactique, le triplet de géantes rouges formant le Triangle Transmetteur Archimède, ou Archi Tritrans, pourrait bien fournir la solution. Autour de l’une de ses trois étoiles orbite une micronaine blanche, Kobold, dont la masse avoisine celle de la Terre et qui, ramenée dans le Système-patrie puis couplée avec le Soleil, constituerait le transmetteur voulu. Une expédition dirigée par Atlan part donc pour Archi Tritrans avec pour objectif d’investir et de prendre sous contrôle sa station de régulation. Dès que l’occupation du très vieux satellite est effective, la phase suivante du plan est lancée : bientôt arrachée à sa trajectoire, Kobold plongera dans le transmetteur à destination du Système Solaire où d’éminents scientifiques préparent son arrivée et son adoption.

De retour d’Archi Tritrans, Atlan fait rapatrier sur la Lune l’intégralité des robots-réceptacles entre lesquels avaient été partagées toutes les connaissances de Nathan avant sa désactivation. Le cerveau géant redevient vite opérationnel mais l’Arkonide, par sécurité, décide de ne pas effacer les supports mobiles provisoires et de les envoyer pour stockage à Quinto-Center, le Q.G. de l’Organisation des Mondes Unis.

Sans relâche et avec des résultats de plus en plus inquiétants, Leticron a multiplié les assauts et les tentatives de percée du champ de confluence modulé. Durant l’attente finale de Kobold, alors que le Système Solaire resurgit dans le présent mais doit y séjourner trente minutes au lieu des trois prévues, le Lourd lance contre la Terre une flotte regroupée dans les parages, et formée d’unités appartenant à tous les peuples importants de la Galaxie. Ses « alliés » par obligation, soudain réticents, se désengagent au dernier moment et l’écran antitemporel se rétablit juste avant l’offensive prévue.

Déstabilisé, Leticron adresse à l’humanité solaire un nouvel ultimatum dans lequel il jure, si le Stellarque refuse encore de capituler, de détruire la Terre et de réduire en esclavage toute la population du Système de Sol. Perry Rhodan utilisera cet argument pour convaincre les derniers opposants du bien fondé de son plan, dont les étapes finales sont en train de se dérouler.

Mars 3460: spécialement préparées et escortées pour une odyssée sans précédent, Terre et Lune sont bientôt mises en mouvement vers le transmetteur stellaire que constituent désormais le Soleil et Kobold. Dès qu’elles se sont dématérialisées, la micronaine blanche est amenée à la place de Sol III afin que l’équilibre gravitationnel du Système Solaire ne soit pas bouleversé. Atlan et d’autres personnalités, qui attendent de voir les deux corps célestes resurgir au centre d’Archi Tritrans et se stabiliser, seront hélas les témoins impuissants de leur nouvelle et brutale disparition. Parmi les observateurs, effondrés par cette disparition, nul ne saurait imaginer en quel lieu le couple va bientôt émerger à l’issue de sa transition perturbée…

Non seulement la Terre et son satellite se rematérialisent dans l’inconnu total, peut-être à l’autre bout de l’Univers, mais leur nouvel environnement spatial se révèle très vite comme un véritable enfer. De surcroît, nombre de phénomènes naturels catastrophiques affectent le moral déjà très bas de la population « émigrée », et la situation doit d’abord se stabiliser avant que l’on n’envisage l’exploration du voisinage. La première mission à se lancer dans le Maelström des Étoiles atteint une planète assez proche qui sera baptisée Goshmo’s Castle. Ses autochtones, des humanoïdes à ailes de chiroptères appelés Mucériens, vivent dans d’impressionnantes citadelles montagneuses et vénèrent une très puissante divinité, bien réelle, dont la ressemblance avec le Zeus de la mythologie grecque frappe très fort les Terraniens dès qu’ils lui sont confrontés. Perry Rhodan et ses compagnons vont devoir déployer d’incroyables ruses pour ne pas être balayés par la formidable entité qui, au final, s’avère posséder l’apparence d’une fourmi géante et dispose de facultés parapsychiques et de champs métamorpho-énergétiques grâce auxquels elle adopte l’allure que souhaitent voir ses visiteurs. Mais à l’instar de tous les autres dieux, le souverain suprême de Goshmo’s Castle n’a pas que des adorateurs zélés – et les Terraniens feront bientôt connaissance avec LES ENNEMIS DE ZEUS…



  CHAPITRE PREMIER

La silhouette grossièrement cubique du Box 7149 dépassait quelques-unes des singulières formations rocheuses qui émergeaient du sol de la planète, mais la plupart d’entre elles dominaient largement la nef composite.

Reginald Bull et le professeur Goshmo Khan effectuaient une tournée d’inspection pour se renseigner sur l’avancement des réparations. L’ambiance n’était pas à la joie. Bully ne croyait pas qu’ils pourraient, par leurs propres moyens, remettre le Box en état de prendre l’espace.

— Il nous reste à espérer que les mutants ont pu atteindre la Terre pour mobiliser une équipe de sauvetage, dit le Maréchal d’État. Je me sentirai mieux lorsque nous ne serons plus coincés sur ce monde, à la merci de n’importe quel adversaire.

— Notre situation n’est pas si mauvaise que ça, répliqua Goshmo Khan. Zeus s’est révélé moins dangereux que nous ne l’avions tout d’abord redouté. Et puis, s’il n’est pas vraiment notre allié, il n’est sûrement pas notre ennemi.

— Il affirme qu’il a amorti notre atterrissage grâce à ses fabuleux moyens, grommela Reginald, mais il reste assez de dégâts pour que nous soyons cloués au sol…

— Ce n’était pas vraiment son intention, tempéra Goshmo Khan. Par ailleurs, il n’y a plus aucun danger du côté des Mucériens. Ils ont cessé leurs attaques et n’approchent plus que rarement. Leur comportement ne présente plus d’hostilité à notre égard. Peut-être même réussirons-nous à gagner leur amitié.

— Le plus important est de rendre le vaisseau opérationnel, trancha Bull.

Via un puits antigrav, ils avaient rejoint une terrasse située à deux mille mètres de hauteur sur une face verticale de la nef composite. Des Bioposis et des Willys, aidés par des Terraniens, s’activaient à des travaux de réparation. Les deux hommes observèrent le paysage étranger, où les forteresses naturelles des autochtones disparaissaient dans la brume du ciel et de l’horizon.

— Il ne me plaît guère que Zeus et son simulacre d’Olympe aient disparu, déclara le Maréchal d’État. Pourquoi ne se montre-t-il plus ? Je crains qu’il ne se soit retiré que pour nous préparer de nouvelles surprises.

— Vous pourriez vraisemblablement le percer à jour, fit remarquer Goshmo Khan avec un léger sourire. Je dis cela parce que c’est dans votre cerveau que cette créature insectoïde a puisé les informations concernant le père des dieux grecs. En tenant compte de ce que vous en savez, vous devriez réussir à anticiper ses plans.

— Oui, mais derrière cette apparence relativement familière se cache une mentalité radicalement étrangère, répondit Bull. Il ne manquerait plus que vous me rendiez responsable de toutes les actions de Zeus, ajouta-t-il avec une légère irritation dans la voix.

Le mathélogicien ricana et allait répondre quand le bracelet de communication de Reginald se mit à vibrer. L’appel venait de la centrale de détection de la nef composite.

— Un ultracroiseur de l’Astromarine Solaire se rapproche de Goshmo’s Castle, annonça un opérateur. Selon les premiers résultats, il ne peut s’agir que du Marco Polo. Il arrive à 30 000 kilomètres à l’heure beaucoup trop rapidement ! S’il n’amorce pas bientôt sa manœuvre de décélération, il va s’écraser.

— Ne tentez pas le diable ! s’exclama Bully. Prenez plutôt contact avec eux.

Les deux hommes se précipitèrent vers le centralcom, où les attendaient une équipe assez perplexe.

— Le Marco Polo ne réagit pas à nos appels, signala le responsable.

Sans un mot, Bull poussa l’officier sur le côté et prit sa place devant l’hypercom.

— Marco Polo, attention ! Décélérez immédiatement sinon vous allez vous écraser à la surface de la planète ! Bon Dieu, vous êtes sourds ou quoi ? Reginald Bull du Box 7149 appelle le Marco Polo ! Marco Polo, répondez !

Goshmo Khan lançait les mêmes avertissements sur une radio classique.

Mais pas un mot ne sortit des récepteurs.

La sphère de deux kilomètres et demi de diamètre fonçait droit dans l’atmosphère de Goshmo’s Castle.

La centrale de détection constata alors que, malgré sa vitesse excessive, le géant terranien n’était pas enveloppé d’une couche d’air surchauffé. Bully ne se préoccupa pas de ce détail. Seuls comptaient pour lui l’allure effrayante de l’ultracroiseur et l’impact qui allait se produire dans quelques secondes. Selon toute logique, le Marco Polo était perdu.




*

   




— Goshmo’s Castle ne s’est pourtant pas évaporée, s’exclama Perry Rhodan. Si vos coordonnées sont exactes, nous devrions être juste au-dessus.

— Elles sont exactes ! affirma L’Émir.

— Alors, pourquoi ne pouvons-nous pas la localiser ? demanda Geoffry Abel Waringer. Même si vos calculs n’étaient qu’approximatifs, si la planète se trouve bien clans ce secteur, elle devrait apparaître sur nos écrans. À bord du Box 7149, on aurait dû recevoir nos messages. Et vous, les télépathes, vous auriez dû capter les impulsions mentales de Bully, de Goshmo Khan, ou simplement celles de l’équipage. Mais non, rien !

— Peut-être y a-t-il à cela une raison qui dépasse notre entendement, fit remarquer Takvorian.

À cet instant, la centrale de détection annonça :

— Théoriquement, nous devrions avoir heurté la surface de Goshmo’s Castle.

Alors que rien n’avait indiqué un tel événement, tous ceux qui étaient présents dans la centrale de commandement ne purent s’empêcher d’éprouver un léger frisson.
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Le Marco Polo heurta la surface de la planète à une vitesse vertigineuse et s’y enfonça comme un projectile.

Paralysé par l’angoisse, Reginald Bull ne pouvait plus aligner deux idées cohérentes.

— Ce n’est pas possible… se lamenta-t-il, désemparé.

Puis, la première terreur surmontée, il dut s’étonner. Le contact entre le vaisseau et la planète – processus si rapide que l’œil humain était incapable de le suivre – n’avait provoqué ni explosion, ni le moindre choc perceptible.

On aurait dit que l’ultracroiseur n’était qu’une manifestation immatérielle, mais c’était inconcevable car il avait été repéré par les détecteurs du Box. D’ailleurs, même après qu’il eut pénétré sans peine dans la masse planétaire, il continuait d’y être facilement localisable.

— Cela n’a rien de bien surprenant, expliqua Goshmo Khan. Ce phénomène s’est déjà manifesté lorsque le navire est entré dans l’atmosphère sans frottement visible. Cela indique que la planète et son enveloppe gazeuse ont subi une transformation de leur structure énergétique.

Sur ces entrefaites, les analyses des scientifiques arrivèrent. Ils avaient unanimement conclu que le Marco Polo et son équipage étaient soumis à des conditions physiques différentes de celles de Goshmo’s Castle. En d’autres termes, le vaisseau et la planète se trouvaient sur deux plans énergétiques complètement distincts, d’où le passage du premier à travers la seconde.

Réciproquement, pour l’ultracroiseur, Goshmo’s Castle n’existait pas. À bord de l’ultracroiseur, il avait certainement été impossible de localiser la planète, sans quoi le vol aurait été interrompu.

— Mais alors, pourquoi pouvons-nous repérer le vaisseau ? s’étonna Bull.

— Les observations ne permettent pas de l’expliquer pour l’instant, répondit le mathélogicien. Mais puisque nous l’avons repéré, cela signifie que la réalité physique de l’univers einsteinien s’impose dans le plan où existe la planète, alors que l’inverse n’est pas vrai. C’est comme regarder par une vitre transparente dans un sens et opaque dans l’autre.

— Attention ! avertit la centrale de détection.

Les haut-parleurs retransmirent soudain un terrible vacarme en provenance des entrailles de la planète.

Celle-ci paraissait sur le point d’exploser. Sur les écrans d’observation optique, les citadelles mucériennes semblaient fondre en amas aux formes bizarres. Le sol fut parcouru par des ondes sismiques qui se diffusèrent à une vitesse folle vers l’horizon. L’atmosphère scintilla, et des phénomènes lumineux irradièrent dans le ciel. Les fortifications rocheuses n’apparurent plus que comme des mirages entre les feux follets.

Reginald Bull lança un regard insistant à Goshmo Khan.

— Ces manifestations pourraient-elles signifier que la structure énergétique de la planète se modifie encore et qu’elle va revenir à son état normal ?

— C’est exactement ce qui semble se passer, répondit le professeur. Peut-être même est-ce l’irruption du Marco Polo qui a provoqué cette évolution.

— On court à la catastrophe, dit Bull d’une voix blanche. Si la planète réintègre le continuum einsteinien, elle va broyer le Marco Polo !

Il s’interrompit lorsqu’une silhouette gigantesque apparut sur la surface tourmentée de Goshmo’s Castle et se dirigea vers la nef composite.

Zeus…
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À peine la section de détection eut-elle signalé que le Marco Polo avait atteint une position où était censée se situer la surface de la planète qu’un terrible grondement retentit.

Le bruit venait de partout. On avait l’impression que les machines gémissaient sous l’effet d’une surcharge. Les parois vibraient, et un hurlement irréel jaillissait des haut-parleurs. Les appareils s’affolèrent, les détecteurs de masse et d’énergie disjonctèrent. Les écrans affichèrent soudain un kaléidoscope tournoyant à une allure prodigieuse, de plus en plus dense et gorgé d’énergie, comme si l’Univers concentrait sa masse autour du vaisseau.

Les membres de l’équipage, impuissants, s’entre-regardèrent avec horreur. Il leur avait d’abord paru trop fantastique que la planète et l’ultracroiseur puissent se trouver simultanément au même endroit, mais cette crainte semblait en passe de devenir réalité.

Il était évident que ce phénomène ne pouvait avoir qu’une seule explication : Goshmo’s Castle s’était temporairement trouvée dans un état physique particulier empêchant sa localisation et revenait maintenant aux normes de l’univers einsteinien – celles auxquelles était aussi soumis le Marco Polo.

Les grondements, les vibrations des cloisons et les ébranlements de la coque cessèrent aussi abruptement qu’ils avaient commencé. Les appareils en surcharge se stabilisèrent. Le calme revint dans la centrale.

Le professeur Waringer respira de soulagement.

— Nous sommes tirés d’affaire, dit-il, mais nous avons bien failli nous faire broyer par la masse planétaire. (Il adressa un discret regard aux mutants.) À présent, plus personne ne doute de l’exactitude de vos coordonnées.

— J’aurais pu me vexer, déclara L’Émir avec un geste magnanime, mais…

Brusquement, l’obscurité régna dans la salle. Des exclamations nerveuses fusèrent dans l’obscurité.

— L’éclairage est en panne !

— Les communications aussi !

— Les consoles de commande ne sont plus alimentées !

— Même l’éclairage de secours ne fonctionne plus !

— Pas de panique ! cria Rhodan dans la confusion. Le réseau énergétique s’est vraisemblablement effondré sous la surcharge. Il ne devrait pas falloir très longtemps avant que les dégâts soient réparés. L’essentiel est que nous ayons échappé au danger.

— Oui, le risque d’une collision avec la planète est écarté, acquiesça Waringer. (Dans les ténèbres pas même atténuées par un voyant de contrôle, sa voix était irréelle et spectrale.) J’ai observé les instruments jusqu’à ce qu’ils nous lâchent. Même s’ils n’affichaient pas de valeurs claires, leurs indications étaient sans équivoque pour un spécialiste comme moi.

— Et qu’as-tu découvert, Geoffry ? demanda Rhodan.

— Le Marco Polo a traversé Goshmo’s Castle comme s’il s’agissait d’un nuage gazeux sans densité notable, comparable au maelström de cette zone stellaire. Cependant, notre passage semble avoir délogé la planète de ce plan d’existence étranger et l’avoir renvoyée dans l’univers normal. En d’autres circonstances, les masses rocheuses revenues à leur état initial auraient écrasé le vaisseau. Mais un facteur d’origine extérieure et non naturelle est intervenu, qui nous a dématérialisés puis rematérialisés de l’autre côté de la planète, comme si nous avions franchi le seuil d’un transmetteur.

« Comme nous avions mis le cap sur le point de chute du Box, nous devrions nous trouver exactement aux antipodes de cette position.

— Inutile de nous tracasser pour cela, déclara Rhodan. Soyons heureux de nous en tirer à si bon compte.

— Ne perdons pas de vue que cet effet de transmetteur auquel le Marco Polo doit son salut n’avait rien d’un processus naturel, dit l’hyperphysicien d’un ton grave. Quelque chose a jonglé avec un ultracroiseur comme avec un jouet. Et cette panne énergétique générale m’inquiète beaucoup.

— Il est trop tôt pour parler de panne générale, fit remarquer Rhodan.

Il sentit sur sa nuque le courant d’air caractéristique de la matérialisation d’un téléporteur. La voix aiguë de L’Émir s’éleva dans l’obscurité.

— Viendrais-tu de parler d’une absence totale d’énergie, Perry ? Eh bien, tu as vu juste. J’ai effectué quelques sauts dans différentes sections du vaisseau, et c’est partout la même chose. Pas la moindre étincelle électrique !

— Les réacteurs à fusion sont-ils tous défectueux ? demanda le Stellarque d’un air incrédule.

— Au contraire, ils travaillent à plein tube, mais le courant produit est dérivé quelque part. Pas le moindre milliwatt ne passe dans les lignes. Ça vaut également pour les appareils de secours. Même les batteries électrochimiques sont en rade. Les techniciens jurent à qui mieux mieux parce que rien ne fonctionne, pas même une lampe de poche.

Une discussion animée s’éleva parmi les scientifiques présents dans la centrale. Au milieu du brouhaha, quelqu’un lança :

— Le Marco Polo est devenu l’épave la plus chère de l’Univers.

Cela ne dérida personne. La situation était beaucoup trop sérieuse.
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La planète se stabilisa très rapidement, les secousses sismiques et les décharges énergétiques qui la malmenaient s’apaisèrent. Goshmo’s Castle se calma, la Nature recouvra son équilibre.

Entre les forteresses des Mucériens, qui avaient repris une forme solide, se dressait toujours la silhouette titanesque de Zeus.

Lorsqu’il avait émergé à l’horizon, il avait une taille de trois mille mètres. Mais plus il avançait vers la nef composite, plus il rapetissait.

— Il veut vraisemblablement nous faire comprendre combien il est modeste, ironisa Goshmo Khan, mais ce n’est que de la poudre aux yeux. Je jurerais qu’il est responsable de ce qui est arrivé au Marco Polo.

— Nous allons le savoir tout de suite, s’emporta Reginald Bull, qui alerta la centrale de tir. Si c’est le cas, nous lui chaufferons les oreilles jusqu’à le rendre aussi petit et insignifiant qu’il l’est effectivement.

Il activa les haut-parleurs extérieurs du vaisseau bioposi.

— Arrêtez-vous, Zeus ! lança-t-il dans le microphone.

Sa voix tonna comme un ouragan sur la plaine.

L’entité, entre-temps réduite à une hauteur de mille mètres, obtempéra. Trois kilomètres la séparaient encore de la nef composite. Elle posa les poings sur ses hanches et cria, aussi fort que son interlocuteur :

— Quel accueil indigne du père des dieux descendu de son Olympe pour se consacrer à vous, ridicules mortels ! Au lieu de décorer votre vaisseau avec des guirlandes et de faire danser de belles femmes en mon honneur, vous pointez vos canons sur moi. Vous savez pourtant que vos armes énergétiques me chatouillent à peine.

— Épargnez-nous vos discours pompeux ! répliqua Bully, agacé. Vous nous avez assurés de votre dévouement, mais vous venez de commettre une grave trahison.

— Vous faites allusion à l’incident du Marco Polo ?

Zeus fit un geste de regret avec ses bras de cinq cents mètres de long, heurtant au passage une citadelle mucérienne qui vacilla sur sa base.

— C’est un malentendu, continua-t-il. Je jure que je ne voulais aucun mal au vaisseau et à son équipage. Je me faisais une joie de rencontrer Perry Rhodan.

— Alors, vous ne contestez pas que vous êtes responsable du sort du Marco Polo ? Qu’avez-vous fait à l’ultracroiseur ?

— Reginald Bull, si vous êtes prêt à me recevoir à votre bord, je vous expliquerai tout.

— Mais venez donc ! Je suis curieux d’entendre vos justifications.

Zeus se remit en mouvement, et continua de rapetisser à chaque pas. Outre ses ressources technologiques, il devait disposer de facultés parapsychiques. Il l’avait déjà démontré en puisant des informations dans le cerveau d’autres êtres vivants, et il possédait aussi la capacité de modeler l’énergie et la matière à sa guise.

Il usa encore de ce don pour faire émerger du sol un escalier dont l’extrémité supérieure s’éleva à mille mètres au-dessus du sol, au niveau d’une plate-forme de la nef composite. Cette rampe présentait la particularité d’avoir des marches de taille décroissante, adaptées à la base aux pas d’un géant de cent mètres de haut, et à ceux d’un humanoïde normal au sommet. Cette architecture correspondait à l’évolution de la stature de Zeus au fil de son ascension.

Reginald Bull l’attendait devant le sas en compagnie du professeur Goshmo Khan.

— Vous ne pouvez pas vous abstenir de ces enfantillages ? apostropha-t-il l’entité. Ce sont des fanfaronnades pour nous intimider.

— Si vous aviez un peu de finesse, vous y verriez plutôt l’expression de ma solitude, répliqua Zeus. Loin de moi l’idée de vouloir vous intimider. Vous, les Humains, êtes mes amis.

— Nous avons vu ce que vous entendez par amitié quand vous avez accueilli le Marco Polo, lança Bully d’un ton agressif.

— Vous êtes injuste avec moi. Je n’ai pas mis volontairement votre navire dans cette situation dangereuse. C’est un déplorable enchaînement de circonstances malheureuses. Je suis venu pour vous donner quelques éclaircissements à ce sujet.

— Je vous écoute.

À ce moment surgit le Paladin, piloté par l’Escadron Foudre. C’était une contre-attaque psychologique de Reginald. Le robot halutimorphe devait rappeler à Zeus que les Terraniens ne se laissaient pas démonter aussi facilement.

La créature comprit l’allusion et la commenta avec une légère ironie :

— Maintenant, c’est vous qui voulez m’intimider ! Mais laissons cela ! La situation est beaucoup trop sérieuse pour que nous nous attardions à de telles subtilités. Vous vous souvenez que je vous ai parlé des véritables maîtres de ce secteur spatial ?

Le Maréchal d’État acquiesça.

— Il n’y a pas longtemps.

— Aujourd’hui, ils ont frappé. Soit eux, soit l’un de leurs peuples auxiliaires. Ils ont lancé une offensive contre ma planète, si bien que j’ai été contraint de la transférer provisoirement dans un autre continuum. Je n’ai pourtant pas pu empêcher mes ennemis d’y implanter une de leurs pyramides.

— Quel est le rapport avec le Marco Polo ? insista Bully.

— C’est très simple ! Perry Rhodan a eu la malchance d’arriver à l’instant où la bataille entrait dans sa phase finale, alors que mon monde se trouvait toujours dans l’autre continuum. Pour ne pas détruire le vaisseau et son équipage innocent, j’ai dû ramener la planète dans son état énergétique normal.

— Et quelque chose a mal tourné ? questionna vivement Reginald. Le Marco Polo a été détruit ?

Zeus secoua la tête, mais demeura grave.

— Il n’a pas eu la moindre égratignure, comme vous dites. Mais il s’est passé autre chose. Lors du retour de la planète dans le continuum normal, mes ennemis ont réussi à infiltrer leur pyramide à travers mes lignes de défense. Or, ils se sont servis du Marco Polo comme point de référence, et il se trouve maintenant dans la sphère d’influence de mes adversaires.

Bien que Bull fût heureux de savoir l’ultracroiseur intact, il ne pouvait se défendre d’un sentiment de crainte.

— Vous dites cela comme si vous sous-entendiez que vous ne pouvez pas aider le Marco Polo.

— Il en est bien ainsi. J’ai suffisamment à faire pour empêcher d’autres tentatives d’incursion de mes ennemis. Je suis impuissant contre la pyramide qui s’est posée, je n’ai aucune possibilité de la combattre. Elle a érigé un écran protecteur que je ne peux percer, et dans lequel se trouve aussi le Marco Polo. Perry Rhodan et ses gens sont livrés à leurs propres moyens.

— Et croyez-vous que nous, nous puissions les rejoindre ? s’enquit Reginald.

Zeus se contenta de hocher négativement la tête.

Il y eut un moment de silence ; chacun réfléchissait. Finalement, Goshmo Khan demanda :

— À combien estimez-vous les chances du Marco Polo ?

La créature rit, image fidèle du dieu insouciant que Bully avait en mémoire.

— Si Rhodan est bien le diable d’homme que vous pensez, ses chances sont bonnes, répondit-elle aimablement. C’est simple. Il lui suffit de pénétrer dans la pyramide pour neutraliser l’écran protecteur. Votre nef amirale recouvrera sa liberté, et le reste ne sera plus qu’un jeu d’enfant.

— Croyez-vous qu’une aide de l’extérieur soit possible ? redemanda le professeur avec hésitation.

Zeus lui jeta un regard compatissant. Il fit abruptement volte-face et descendit l’escalier, augmentant progressivement en taille à chaque pas.

— Bah ! lança Bull avec mépris. Même si les dieux les lâchent, des Terraniens ne se laissent pas abattre ! Nous ferons tout pour sortir le Marco Polo et son équipage de là !



  CHAPITRE II

L’un des hommes avait dit que le Marco Polo était devenu un tas de ferraille, mais il avait oublié de mentionner l’équipement. Il se révéla progressivement que les armes, les instruments portatifs, les spatiandres, les blindés – tout ce qui nécessitait un approvisionnement en énergie électrique – ne fonctionnaient plus.

Les cinq mille membres d’équipage n’étaient cependant pas complètement démunis. Peu après l’annonce de la panne totale, trois hommes avaient apporté des torches dans la centrale. On avait accueilli leur arrivée avec soulagement. Personne ne s’était étonné de voir apparaître des sources de lumière travaillant sur une base chimique, car l’on savait que ce type de matériel figurait dans les stocks du vaisseau. Il s’y trouvait beaucoup d’autres articles primitifs, qui faisaient partie de l’équipement de secours prévu pour des cas comme celui-ci. L’expérience millénaire de Perry Rhodan lui avait appris que la technologie pouvait être neutralisée, et il voulait être paré face à de telles éventualités.

Il n’y eut aucun mouvement de panique. Chacun resta à son poste ou se rendit à celui qui lui était affecté en cas d’urgence, puis attendit les ordres. Ceux-ci arrivèrent peu après, transmis de vive voix par des messagers.

Deux d’entre eux étaient L’Émir et Ras Tschubaï. Le mulot-castor n’était pas très heureux de son rôle de garçon de courses, mais il savait que le sort de tout l’équipage dépendait de la rapidité de circulation des informations. Il aurait préféré se téléporter à l’extérieur pour explorer les alentours et analyser la situation, mais Perry Rhodan ne voulait rien entendre. Il jugeait que les facultés de l’Ilt étaient plus indispensables à bord de l’ultracroiseur. De plus, un saut dans l’inconnu lui apparaissait beaucoup trop dangereux.

Le Stellarque entendait se tenir prêt au cas où le problème énergétique disparaîtrait aussi vite qu’il était apparu. Il organisa donc un service de permanence afin que le vaisseau soit prêt à effectuer un appareillage-éclair à tout instant.

Une fois que les relais de messagerie et les équipes de veille furent organisés, il déclara :

— À présent, nous pouvons au moins aller jeter un coup d’œil à l’extérieur depuis le sas polaire. Ce ne sera pas une promenade de santé : c’est une descente de plus d’un kilomètre à la verticale qui nous attend.

Il rassembla un groupe de trente scientifiques parmi les meilleurs, dont le professeur Waringer, une section d’astrosoldats d’élite, Orana Sestore, l’épouse du Stellarque, et une équipe de mutants à laquelle s’étaient joints L’Émir et Ras Tschubaï.

Rhodan aurait pu faire transporter ces gens par les téléporteurs, mais il voulait – à leur grand désappointement – ménager leurs forces parce que personne ne pouvait prédire la suite des événements. Ils partirent donc vers les secteurs inférieurs à pied, par les échelles des conduits de secours. Les puits antigrav, hors service, étaient devenus des gouffres périlleux.

La descente exigeait des efforts auxquels n’étaient pas habitués quelques savants de l’équipe de Waringer, car ils n’avaient pas bénéficié de la formation physique de l’O.M.U. ou de l’Astromarine Solaire. À mi-chemin, deux d’entre eux, épuisés, furent incapables de faire un pas de plus.

Le mulot-castor se téléporta à l’hôpital et en revint avec une mallette contenant des ampoules de stimulant. Les deux scientifiques reçurent une injection et ne tardèrent pas à déborder de vitalité.

— Le nombre d’accidents a explosé suite à la panne d’énergie, annonça L’Émir. Les toubibs ont toutes les peines du monde pour traiter des blessures bénignes en temps normal. Comme les médirobots sont en carafe, ils doivent accomplir des exploits presque surhumains.

Le trajet menant au sas polaire paraissait sans fin. Obligés de parcourir à pied tous les couloirs et les puits, les hommes prenaient réellement conscience des dimensions du Marco Polo. Perry Rhodan décréta une halte deux cents mètres avant d’arriver à destination.

— L’air est difficilement respirable, déclara-t-il.

— Ce n’est qu’une impression, répliqua Waringer. Certes, les systèmes de ventilation et d’épuration sont à l’arrêt, mais les réserves d’oxygène suffisent pour des semaines. Et entre-temps, tous les sas individuels et les hangars ont été ouverts manuellement.

— On devrait sentir au moins un petit courant d’air, lança l’un des soldats.

— Rappelez-vous toutes les écoutilles fermées que nous avons trouvées sur notre chemin, fit remarquer le Stellarque. Le système de secours les avait automatiquement verrouillées avant la catastrophe. Une circulation d’air n’est donc pas possible.

Ils avaient dû s’occuper d’une soixantaine de sas à la main, et il en restait probablement encore une vingtaine. Cela nécessiterait quelques efforts, mais c’était un jeu d’enfant en comparaison de l’ouverture du grand sas extérieur. Quoiqu’aidé par les mécanismes hydrauliques de secours, le personnel du hangar inférieur avait dû accomplir un travail de forçats.

Une demi-heure plus tard, le groupe avait atteint le pont le plus bas du vaisseau. Les techniciens avaient déjà déployé des échelles métalliques d’une centaine de mètres, mais pas un d’entre eux ne s’y était engagé. Ils laissaient à leur commandant le privilège de fouler le premier la terre d’un monde étranger.

Rhodan commença la descente. Quelques hommes le suivirent à brève distance tandis que les autres se répartissaient entre les échelles libres.

Le Stellarque posa le pied sur un sol de pierre polie. Il s’agissait de roche nue, aussi lisse et glissante que du marbre ciré.

— Ordre à toutes les équipes ! cria Perry aux soldats qui l’accompagnaient. Chaussez vos semelles antidérapantes par-dessus les antimagnétiques ! Faites passer la consigne !

Se retenant d’une main à un barreau, il appliqua sous ses bottes des feuillets profilés en matériau polymère.

Les membres du groupe gagnèrent progressivement la surface. Ils constatèrent que le Marco Polo reposait sur une vaste plaine qui s’étendait sur plus d’un kilomètre dans toutes les directions et se terminait abruptement. Dans le ciel au-dessus d’eux s’étiraient quelques légers voiles nuageux.

— Nous nous trouvons sur un haut-plateau, déclara un scientifique.

— Serait-il possible que nous ayons atterri sur l’une des forteresses naturelles des autochtones ? se renseigna le Stellarque auprès des mutants qui avaient déjà foulé le sol de Goshmo’s Castle.

— Celles que nous connaissons ont toutes des terres fertiles à leur sommet et sur leurs versants, répondit Ras Tschubaï. Les Pyroptères y pratiquent l’agriculture et l’élevage. Pour eux, c’est vital. Dans les plaines, ils ne peuvent cultiver des plantes ni faire paître leur bétail car la menace des tribus ennemies est beaucoup trop grande.

— J’imagine mal que cette étendue ait été bâtie par les indigènes, ajouta L’Émir. Ils ne pourraient pas travailler la roche avec leurs outils primitifs.

— Examinons les alentours, décida Rhodan.
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Incapable d’emprunter les échelles des puits de secours, Takvorian avait évidemment été téléporté. À présent, il chevauchait avec Rhodan et Orana Sestore sur son dos vers le bord du promontoire. Il s’arrêta toutefois à une dizaine de mètres du bord. Le danger de déraper avec ses sabots sur le sol lisse était trop grand.

— Vous devriez vous faire poser des fers à crampons, Takvorian, suggéra Perry.

L’Émir et Ras Tschubaï avaient effectué un bref saut avec le professeur Waringer et deux autres scientifiques pour rejoindre le Stellarque. Comme il ne semblait y avoir aucune menace immédiate, ce dernier les y avait autorisés. Ras était ensuite retourné auprès de ses collègues de la Nouvelle Milice.

Rhodan se rapprocha du bord de la plate-forme rocheuse, mais il recula aussitôt. Geoffry se risqua également à jeter un coup d’œil.

— Nous sommes au moins à six mille mètres au-dessus de la plaine, affirma-t-il. Et pour autant que l’on puisse s’en rendre compte à cette distance, la falaise est totalement lisse sur toute sa longueur. Il est difficile d’attribuer ceci aux indigènes. Si cette matière minérale est bien d’origine naturelle, elle n’a pu être travaillée qu’avec des machines ultramodernes, et même ainsi, cela a dû représenter un travail de titan.

Perry Rhodan ne pipa mot. Il laissait son regard errer sur cet étrange paysage, qui ne semblait pas s’être développé naturellement. La plaine ne connaissait ni collines ni vallées, pas même le moindre monticule. Il n’y avait pas de chaînes montagneuses, uniquement ces énormes pics rocheux qui se dressaient, sans aucune continuité entre eux, au-dessus de la surface unie.

Du plateau où avait atterri le Marco Polo, Rhodan avait un bon aperçu des environs. Il remarqua que beaucoup de ces colosses de pierre avaient été transformés en forteresses par les autochtones. Nombre d’entre eux dépassaient les trois kilomètres de haut, allant parfois jusqu’à presque six, pour autant de large. Leur sommet avait été plus ou moins aplati ; leurs parois étaient très raides et, jugea Perry, certainement difficiles à escalader.

Outre les massives citadelles, d’autres pitons plus étroits s’élevaient dans le ciel. Leurs flancs crevassés et érodés n’offraient que de petites surfaces à la culture de céréales. Les Mucériens qui les peuplaient avaient peine à se nourrir du fruit de leur travail et vivaient principalement de rapines ou, s’ils étaient trop faibles, de corvées pour des clans mieux nantis.

Déjà informé par les rapports des quatre mutants, Rhodan avait ainsi une image claire de l’ordre social des autochtones. Les plus grosses citadelles, aux sommets aplanis et travaillés, hébergeaient les tribus riches qui, par définition, étaient les plus puissantes. Mais cette abondance suscitait évidemment l’envie d’autres groupes, ce qui présentait de nombreux risques.

— Là ! cria Orana en montrant le ciel. Sont-ce des oiseaux ou des Pyroptères ?

— Des Pyroptères, répondit L’Émir. Leurs pensées sont emplies de frayeur. Ils sont profondément troublés par la soudaine apparition du Marco Polo. La curiosité les pousse par ici, mais ils ne s’approchent pas trop. Il s’est passé quelque chose qui a réveillé leurs peurs ancestrales. Ils se sentent menacés…

— Par l’arrivée du Marco Polo ? demanda Rhodan.

— Non, par autre chose, mais qui est en rapport avec l’ultracroiseur.

— Nous nous occuperons d’eux plus tard, petit. Tu sonderas leurs pensées en détail ultérieurement. Nous devons d’abord étudier la situation.







*

   




Ils arpentèrent la plate-forme sur laquelle le vaisseau amiral avait atterri et découvrirent qu’il s’agissait d’une surface parfaitement hexagonale d’environ dix-huit cents mètres de côté. Elle constituait le sommet d’une pyramide tronquée de six kilomètres de hauteur. Chaque arête de la base fut estimée à trois mille mètres par les techniciens. La découverte la plus importante était sans doute qu’il n’y avait d’ouverture visible sur aucune des parois : les Terraniens avaient minutieusement scruté les lieux, sans repérer la moindre irrégularité dans le matériau.

Tous les scientifiques arrivèrent à la même conclusion : ce promontoire était artificiel. Ce n’est pas du tout l’architecture habituelle d’une citadelle mucérienne.

— L’hypothèse la plus simple serait qu’il s’agit d’une création de Zeus, suggéra Rhodan. Il en a les possibilités techniques. Pourtant, ce n’est guère vraisemblable. Il a conclu un pacte avec l’équipage du Box 7149. Pourquoi prendrait-il des mesures contre le Marco Polo ? Même en admettant qu’il n’a aucune intention hostile et veut seulement nous tester, cela n’aurait pas vraiment de sens.

— Non, cette manœuvre ne porte pas la marque de Zeus, déclara Takvorian. Il aurait usé de plus de fantaisie et de mise en scène.

— Donc, nous pouvons l’exclure ! Mais qui est responsable de cela ? Certainement pas les Pyroptères, et à l’exception de Zeus, il n’y a pas d’autre puissance sur Goshmo’s Castle.

— Zeus a parlé des véritables maîtres de cette zone spatiale, qui sont ses ennemis, rappela le centaure.

Perry acquiesça, puis il fixa ses compagnons rassemblés sous le sas polaire du vaisseau amiral.

— Nous devons alors craindre le pire et partir du principe que c’est à eux que nous avons affaire.

— Tu pourrais bien avoir raison, intervint L’Émir.

— As-tu découvert quelque chose qui confirme nos suppositions ?

— Je me suis immiscé dans l’esprit des Pyroptères qui nous entourent à distance respectable. Ils croient qu’avec le Marco Polo et la montagne pyramidale, un nouveau dieu, aussi puissant que Zeus, est arrivé sur leur monde. Mais leur peur est justifiée par le fait qu’ils sont brusquement prisonniers d’une zone qu’ils ne peuvent plus quitter. Des pensées de l’un d’eux, il ressort qu’une barrière passe au milieu de sa citadelle. Il s’agit vraisemblablement d’un écran énergétique impénétrable à la matière organique. Et en son centre se trouve notre vaisseau perché au sommet de cette pyramide. On peut en tirer quelques conclusions pour nous-mêmes.

— Oui. Par exemple, qu’aucun appareil énergétique ne fonctionne dans cette zone. Nous y sommes prisonniers. Les Mucériens aussi, mais pour nous, c’est plus grave. Il est certain que l’artéfact est responsable de cette situation ou, du moins, y joue un rôle décisif. Nous devons approcher le problème sous cet angle.

— Mais nous sommes en état d’infériorité, lança Waringer. Les forces responsables de notre panne d’énergie n’affectent probablement pas notre ennemi, en tout cas pas autant que nous. Tandis qu’il utilisera pleinement sa technologie, nous en serons réduits à des armes primitives. La comparaison avec le sauvage qui confronte sa massue au radiant de l’astronaute est totalement justifiée dans notre cas.

Rhodan afficha un sourire amer.

— Des sauvages ont plus d’une fois triomphé d’une technologie supérieure. Et puis, nous avons un équipement de secours dont nous pouvons user à bon escient. Mais avant de le faire et de passer à la contre-offensive, nous devons d’abord contacter les Mucériens. Ils pourraient être de bons alliés.

— Ce ne sera pas facile de les approcher ! fit remarquer un xénopsychologue. Sans le soutien des translateurs, j’entrevois des difficultés de compréhension presque insurmontables. La psychologie moderne possède beaucoup d’astuces pour prendre langue avec les intelligences étrangères, mais quand elles sont encore primitives, cela prend plus de temps.

— On peut considérablement raccourcir le processus avec l’aide des télépathes. De plus, nous connaissons assez bien les croyances des Pyroptères, ainsi que la mythologie grecque dont s’inspire actuellement le dieu des autochtones. Nous pouvons en tirer avantage. J’imagine que l’arrivée soudaine d’Artémis, fille de Zeus, ne manquerait pas de faire impression…

À ces mots, Rhodan regarda Orana Sestore et lui fit un clin d’œil.
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Rantho avait reçu les faveurs des dieux. La Nature lui avait donné intelligence, ruse, courage et force, autant de qualités qui lui avaient garanti une vie pleine de succès jusqu’à sa dix-huitième période. Il était venu au monde dans la montagne de Moraur, et rien que cela représentait déjà plus de chance que ne pouvait en espérer un Mucérien. C’était la cité la plus importante à des lieues à la ronde. Elle avait le plus vaste sommet, avec les pâturages les plus riches, les champs les plus fertiles et une multitude de terrasses où poussaient plantes fourragères, vivrières, et arbres fruitiers. Aucune autre citadelle n’étendait sur elle son ombre car elle était le plus haut relief de ce monde.

Pourtant, la vie de Rantho avait commencé sous un mauvais signe : ce jour-là, le Conseil des Anciens avait ordonné de tuer tout nouveau-né de rang pair. Il avait été contraint à cette mesure en raison du taux de mortalité incroyablement bas dû à une paix prolongée.

Une âpre compétition opposa alors les femmes sur le point d’accoucher. Les hommes les espionnaient à outrance, qu’ils fussent parents ou non. Si leurs observations indiquaient que tel enfant risquait d’être de rang pair, les mères tentaient d’en retarder la délivrance ou, au contraire, de l’accélérer afin de dépasser une rivale mieux placée.

Rantho avait perdu la partie. Selon la résolution du Conseil des Anciens, il devait donc être « offert aux vents ». Mais le dieu qui régnait sur le monde – Zeus, comme il se faisait appeler aujourd’hui – était intervenu. À cette époque, il apparaissait sous une forme différente mais également étrange, aussi grande que Moraur : un corps composé d’innombrables fibres qui se réunissaient en une épaisse pelote.

L’enfant subit donc son sort : on le jeta du plateau vers les profondeurs. S’il parvenait à utiliser ses ailes et à voler par ses propres moyens jusqu’à l’une des nombreuses terrasses salvatrices, il pourrait continuer à vivre. Dans les générations ainsi sacrifiées, il était rare qu’un seul nouveau-né survécût.

Rantho était demeuré en vie parce que la divinité l’avait attrapé dans ses fibres tentaculaires, ramené sur le plateau et déposé aux pieds de ses parents. Le Conseil des Anciens accepta le jugement divin. Le jeune Mucérien devint un adolescent imposant qui, dans sa quatorzième période, possédait déjà les ailes d’un adulte. Il réussit également l’examen d’admission dans la caste des Guerriers du Feu : ceux-ci, à la différence des Guerriers du Fer qui ne combattaient qu’avec des glaives, des lances et des arcs, avaient le droit de porter sur leur dos des affûts permettant le tir de lourds javelots ou de fusées explosives propulsés par de la poudre noire.

Il devint bientôt un combattant estimé et désiré par le sexe opposé. Il aurait préféré rester seul mais, puisque sa position sociale lui imposait de prendre femme, il choisit Valsa. Elle avait de délicates membranes alaires, presque transparentes, de courte envergure, ce que Rantho trouvait particulièrement ravissant. Elle maîtrisait parfaitement le vol plané, glissant avec la majesté de la déesse de l’air, ce qui mettait son compagnon en émoi chaque fois qu’il la regardait.

Mais Valsa possédait beaucoup d’autres qualités dont Rantho profitait au retour de ses raids. De tout Moraur, elle avait la plus belle peau chitineuse, qui chatoyait d’un violet profond dans les rayons du soleil. Son museau et ses petites dents pointues étaient adorables. Ses grands yeux en amande remontaient jusqu’à ses délicates oreilles pointues.

Dans la troisième période de vie qu’elle passa avec son compagnon, ils prirent le risque d’enfanter une progéniture. Rantho tremblait en pensant à cet événement parce qu’il se rappelait son propre destin et craignait instinctivement que cela se répète pour son descendant. En effet, un contrôle sévère des naissances régnait toujours à Moraur. Il avait même été renforcé : seul un nouveau-né sur dix pouvait vivre.

De nombreuses mères s’étaient déjà mutilé les membranes alaires et précipitées du plateau pour se sacrifier à la place de leur rejeton. Rantho avait tenté de dissuader Valsa d’un tel acte, car il espérait que son enfant hériterait sa chance. Lui-même endurait mille tourments, mais il réussit à mettre sa compagne en confiance.

Puis sonna le moment de la naissance. C’était un fils. Et la chance s’évanouit : il n’était pas de rang décime et devait subir la volonté du Conseil des Anciens. Quand Valsa apprit la nouvelle, elle se tenait à côté d’un parapet de pierre. Elle perdit connaissance, et bascula dans le vide. Avant que son époux ait pu la rattraper, elle avait disparu dans la crevasse. Lorsqu’on la retrouva, elle était morte. Leur fils fut admis dans la communauté.

Cet accident tragique remontait déjà à sept décades, mais Rantho n’avait pas encore surmonté la perte de son amie. Sa chance semblait l’avoir abandonné. Cependant, une épreuve plus dure encore l’attendait – lui, Moraur et toutes les autres cités-forteresses.
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Rantho fut l’un des premiers à entendre les cris d’alarme. Il se précipita dans son jardin, sur l’une des plus hautes terrasses, et vit de ses propres yeux que les sentinelles n’avaient pas exagéré leurs mises en garde. Face à lui se dressait une immense pyramide, plus haute que la citadelle, et surmontée d’une sphère géante.

La deuxième alerte vint de l’intérieur de la forteresse. Les plus âgés de la communauté, qui passaient l’automne de leur vie dans les profondeurs du massif, rapportèrent qu’un mur impénétrable était soudain apparu, séparant Moraur en deux. Le Conseil des Anciens était complètement dépourvu devant cette situation, d’autant que treize de ses membres se trouvaient d’un côté de l’obstacle et les quarante-deux restants, de l’autre.

Rantho rassembla les meilleurs Guerriers disponibles, puis il se plaça avec son groupe improvisé sous les ordres de Korror. Celui-ci n’était pas seulement son père biologique, il appartenait aussi à la caste des Boutefeux. Ces derniers occupaient dans la hiérarchie un niveau élevé, qui leur conférait le droit d’avoir trois femmes – donc de nombreux descendants.

Korror remit de l’ordre dans la communauté, mais il ne put faire disparaître la barrière. À la grande frayeur des Mucériens, il se révéla que ce mur transparent n’existait pas seulement dans la montagne, mais aussi à l’extérieur. La forêt dense qui entourait Moraur était également coupée en deux. Ceux qui avaient approché la frontière invisible rapportèrent qu’elle semblait infinie et s’étendait bien au-delà des territoires des citadelles voisines. Des Mucériens paniqués qui heurtèrent l’obstacle se fracturèrent les ailes ou se rompirent la nuque. Certains essayèrent de se faufiler sous la barrière, sans succès. Le plus horrible était toutefois l’impossibilité de s’adresser à leurs congénères de l’autre côté, car aucun son ne pénétrait l’obstacle, quelle que soit la distance.

Le Conseil des Anciens fut convoqué, mais en raison du nombre réduit de ses membres, les Guerriers les plus expérimentés furent conviés à participer à la réunion. Rantho ressentit l’invitation comme un honneur particulier.

L’assemblée décida que les Guerriers du Feu tenteraient de créer une brèche dans le mur invisible avec leurs fusées. D’autres détachements armés rejoindraient la pyramide afin d’observer ce qui s’y passait. De plus, les doyens arrivèrent à la conclusion qu’un nouveau dieu était descendu sur leur monde, peut-être même appelé par Zeus. On devait donc se montrer prudent avec les créatures et les choses qui pourraient sortir du gigantesque artéfact. Tout changement, bon ou mauvais, devait être immédiatement rapporté.

Rantho fut assigné au groupe de reconnaissance, sous les ordres de Korror.

Quelques escouades partirent poser des charges explosives contre la barrière, au sol. Pendant ce temps, les Guerriers qui attaqueraient par la voie aérienne préparèrent leur vol. Quand ils se furent chargés d’autant d’affûts et de munitions que chacun pouvait en porter, ils décollèrent et s’avancèrent en un large front vers l’obstacle invisible. Au commandement de leur chef, ils tirèrent leurs fusées-javelots. La manœuvre n’eut aucun succès : les pointes de fer des armes conventionnelles étaient totalement inefficaces et se brisaient sous la force de l’impact.

Les attaquants passèrent donc aux fusées à tête explosive. Une mèche unique servait au déclenchement du système propulsif et à l’amorçage de la charge. Un bon Boutefeu en réglait si parfaitement la durée de combustion que le projectile détonait exactement à l’instant où il atteignait sa cible.

Le premier groupe s’éleva dans les airs avec un grand affût pourvu de quatorze fusées et porté de chaque côté par cinq Mucériens qui devaient non seulement s’occuper du transport, mais également viser selon les directives du Boutefeu. Celui-ci volait avec la « flamme éternelle », grâce à laquelle il allumait les mèches. Elle ne s’éteignait jamais, même pendant les plus terribles tempêtes.

La troupe de porteurs se rapprocha très rapidement de l’objectif. Le chef de la formation glissa au-dessus du grand affût et leva sa torche pour mettre le feu aux cordons des charges propulsives. D’abord les plus longs, puis les plus courts, et il fit ensuite de même avec les têtes explosives.

Dans sa spécialité, c’était l’un des meilleurs de Moraur. Cela se confirma peu après, lorsque les quatorze missiles jaillirent simultanément de la rampe et explosèrent ensemble contre le mur invisible.

Un Guerrier, emporté par un enthousiasme prématuré, se précipita directement sur l’hypothétique brèche. Mais le succès espéré n’était pas au rendez-vous. Le Mucérien heurta la barrière et se brisa les membranes alaires. Un de ses camarades l’intercepta juste avant qu’il ne s’écrase au sol.

À ce moment, Korror s’envola vers la pyramide avec cinquante de ses soldats, soit trois commandos de porteurs avec chacun un affût de fusées-javelots. Des habitants d’autres citadelles se trouvaient maintenant dans l’espace aérien au-dessus de la supposée construction des dieux. Des membres de tribus ennemies étaient présents, mais l’on s’ignorait purement et simplement. Si la survenue de l’artéfact n’était pas un motif pour faire la paix, il était encore moins question que l’événement ranime la flamme de l’inimitié.

Tout d’abord, rien ne bougea du côté des dieux. Les observateurs durent persévérer très longtemps avant qu’un portail s’ouvre dans la partie supérieure de la sphère, laissant apparaître quelques créatures.

Elles ressemblaient aux Mucériens, excepté leur absence d’ailes et leur curieuse physionomie. Rantho se dit que leurs visages semblaient inachevés et n’étaient sûrement pas en mesure d’exprimer des sentiments. Il n’en parla cependant pas à voix haute, parce qu’il se serait attiré les foudres de son chef – et certainement aussi celles de Zeus : les étrangers avaient, en mille fois plus réduit, la même apparence que celle actuellement adoptée par le dieu.

Les Guerriers de Korror furent rejoints par trois autres groupes venus de Moraur. Ceux-ci n’apportaient pas de nouvelles encourageantes : les attaques au moyen des charges explosives n’avaient jusqu’alors donné aucun résultat.

Du côté de l’artéfact, il ne se passait rien de significatif non plus. Les créatures se déplaçaient sous la sphère, sur le sommet aplati de la pyramide ; ils regardaient les observateurs, mais ils ne semblaient pas vouloir entreprendre une quelconque action. Parfois, plusieurs étrangers se rassemblaient comme s’ils voulaient délibérer. Rantho supposa qu’ils débattaient du sort des Mucériens. Il espéra que les dieux ne considéreraient pas leur comportement comme hostile ou impie. Il se mit à craindre pour ses congénères de Moraur, mais aussi pour tous les habitants de la planète.

Il n’avait que rarement ce genre de pensées, seulement lorsqu’il était confronté à des circonstances extraordinaires, comme aujourd’hui la vue des divinités. Il avait alors conscience de l’unité que formait le peuple mucérien en dépit des querelles qui opposaient les tribus.

Rantho ne ressentait pas de fatigue quand la relève arriva, mais il n’éleva aucune objection quand Korror passa le relais à un autre Boutefeu et ordonna la retraite de son groupe.

Ils retournèrent vers Moraur.
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Le bruit des explosions résonnait sur le plateau, au sommet de Moraur. Rantho se tenait à l’écart et observait les tentatives infructueuses de ses congénères qui s’obstinaient à tenter de briser l’obstacle invisible. Il se dit que les dieux ne regardaient peut-être pas tout cela d’un bon œil. Pourtant, de quelques conversations avec d’autres Guerriers, il ressortait que la barrière pouvait aussi être un test effectué par Zeus pour éprouver ses sujets. Dans ce cas, l’opération pouvait se poursuivre sans dommages pour les attaquants, si l’on exceptait les quelques blessés. En dehors de cela, les seuls résultats obtenus par les Mucériens étaient deux animaux déchiquetés par des fusées perdues.

Rantho était impatient que Korror décide de renvoyer son groupe à la montagne des étrangers.

Lorsqu’il y retourna enfin, la vue qui s’offrait à lui le stupéfia.

Il remarqua que les dieux sans ailes installaient quelque chose sur le toit de la pyramide et sur les parois lisses. Il n’en comprit pas la raison, mais il continua à suivre les événements avec un intérêt croissant. Il n’était pas le seul : certains de ses compagnons et des Mucériens des autres citadelles avaient aussi noté le changement. De vives discussions s’engagèrent entre eux, menant aux plus folles spéculations.

Rantho ne participa pas aux conversations. Il observait. À une centaine d’envergures sous le sommet de la pyramide, il vit soudain l’un des dieux surgir du néant. Il se distinguait des autres, car il avait un museau allongé et une dent protubérante, qui n’était pas aussi pointue et élégante que celles des Mucériens.

— Qu’est-ce qui te prend de médire de ma superbe incisive ? Ma dentition satisfait complètement mes besoins. Après tout, je ne suis pas un carnivore, mais un végétarien.

Troublé, Rantho plissa le nez. Il croyait avoir entendu une voix résonner dans sa tête. Mais ce ne pouvait être qu’une illusion. Il continua à regarder la petite créature, qui apparut successivement à deux endroits puis se volatilisa et réapparut sur le toit plat de la pyramide.

C’est de la magie !

Là où elle s’était brièvement tenue, deux détonations eurent lieu, mais le Guerrier du Feu ne fut nullement impressionné car une fusée à tête explosive faisait plus de bruit.

Les dieux firent descendre une plate-forme le long de cordages. Un étranger à la peau sombre jaillit du néant comme par enchantement, et ancra la structure aux trous creusés dans la paroi par les explosions. D’autres individus le rejoignirent en empruntant le système de câbles ; ils portaient d’étranges appareils.

S’ils ne peuvent pas voler, se dit Rantho, cette descente représente pour eux une performance remarquable. Mais pourquoi se donnent-ils toute cette peine et n’apparaissaient-ils pas simplement sur le ponton, comme il convient à des dieux, et comme l’ont fait deux d’entre eux ?

Il reporta son attention sur les événements en cours.

Il se passait d’autres choses curieuses.

Hormis les innombrables équipements que l’on avait sortis de la sphère et étalés sur le sommet de la pyramide, un élément avait accroché le regard du Mucérien.

Il s’agissait de cinq objets qui semblaient consister chacun en une enveloppe lisse et vide, repliée sur elle-même. Cela ne prit guère de temps avant qu’elles gonflent et s’élèvent dans les airs. Elles se seraient certainement envolées si elles n’avaient pas été retenues par des filins raccordés aux supports de la sphère géante.

Les créatures commencèrent à assembler des entretoises autour des ballons et à embarquer les objets déchargés sur le toit de la pyramide. Le Mucérien remarqua qu’entre-temps, les dieux avaient disposé d’autres plates-formes à des hauteurs différentes. Son attention fut détournée lorsqu’un tumulte s’éleva parmi ses congénères. La confusion régnait dans leurs rangs.

Dans un premier temps, Rantho ne sut qu’en penser, puis il saisit du brouhaha ambiant que l’agitation était causée par un quadrupède sur lequel étaient assis deux étrangers. L’animal avait une peau bleuâtre, une crinière sable et une queue de même couleur. Mais aussi singulier qu’il fût, l’agitation avait en réalité été provoquée par les deux autres personnages. Et pas en raison de leur silhouette, qui était maintenant connue par les Mucériens, mais de leurs vêtements ondoyants, ceux que ne portaient que les dieux.

Le jeune homme, qui avait précédemment émis un doute sur le caractère divin des visiteurs, reconnut que ces deux-là devaient être une exception.

Et la voix retentit de nouveau dans sa tête.

— Hâte-toi vers Moraur, Rantho, et annonce l’arrivée de la divine Artémis, la fille de Zeus. N’hésite pas, si toi et les tiens voulez recevoir la faveur des dieux. Artémis te suivra sur son cheval volant jusqu’à la montagne élue.

Il se précipita pour rejoindre son père et l’informa du message qu’il avait reçu d’une si étrange manière. Le Boutefeu fut profondément touché et loua Zeus d’avoir choisi son fils biologique.

— Tu n’as pas rêvé, Rantho ! assura-t-il. C’est bien la voix des dieux que tu as entendue. Rentre à Moraur et fais ce qu’ils t’ont ordonné.

Le Guerrier obéit sur-le-champ.



  CHAPITRE III

— Est-ce bien nécessaire ? demanda Rhodan lorsque le maquilleur voulut lui appliquer une grande barbe postiche.

— Évidemment ! affirma L’Émir, qui venait d’apparaître. N’oublie pas que tu devras passer pour un demi-dieu grec et un serviteur d’Artémis. Ce serait un manquement au devoir si tu ne portais pas une barbe impressionnante.

Le Stellarque se résigna. Le spécialiste avait presque terminé. Toute la procédure de travestissement avait eu lieu dans le grand hangar du sas polaire, où l’on avait rapidement dressé quelques cloisons. L’état-major de crise et les scientifiques s’étaient établis dans ces nouveaux quartiers.

Perry regarda son reflet à la lueur d’une torche au magnésium qui diffusait une lumière presque diurne. Il portait sur la tête un pétase rond à larges bords, et un chiton de lin qui ne se terminait pas sur les chevilles comme l’original de la Grèce antique mais au-dessus du genou afin de laisser plus de liberté de mouvement. À cela venait s’ajouter un himation, le manteau traditionnel, qui n’était pas en laine mais en fibre synthétique légère.

— Tout va bien, sauf la barbe, dit le Stellarque d’humeur chagrine.

Le maquilleur lança un regard significatif à L’Émir et haussa les épaules pour afficher son impuissance.

— La barbe reste, insista l’Ilt. Sans elle, tu ne fais pas assez authentique. Et elle masque aussi tes imperfections, Perry, car tu n’as pas vraiment un profil grec.

À cet instant, Orana entra dans la cabine de maquillage. Sa longue chevelure noire de jais était tressée, ramenée sur le dessus de la tête et retenue par une épingle en forme d’éclair. Sa poitrine était parfaitement mise en valeur par une étoffe rectangulaire très moulante censée représenter un péplos, mais qui en faisait une tenue plutôt osée.

La jeune femme portait sur l’épaule un arc et un carquois. Les flèches semblaient normales, mais il s’agissait de constructions spéciales propulsées par des microfusées et munies d’ogives à la puissance dévastatrice. Bien entendu, l’ensemble travaillait sur une base chimique. Ces projectiles n’en possédaient pas moins un rayon d’action et une force explosive de loin supérieurs à leurs équivalents mucériens.

— Oui, j’imaginais bien ainsi la déesse de la chasse et la fille de Zeus, s’enthousiasma L’Émir.

Orana sourit légèrement, puis ses traits se modifièrent subitement quand elle vit son mari.

— Quelle barbe hideuse, Perry ! s’interloqua-t-elle.

— Qu’as-tu contre cette barbe ? demanda le mulot-castor, tout penaud. Perry en a absolument besoin s’il veut ressembler à un demi-dieu. Toutes les grandes figures de la mythologie grecque étaient barbues : Zeus, Poséidon, Pan, Atlas…

— Et Apollon ?

— Tu ne vas pas comparer Perry à Apollon ! répliqua L’Émir avec une horreur feinte.

Mais il savait qu’il avait perdu. Et en effet, Rhodan s’était empressé d’arracher le postiche.

Ils empruntèrent les échelles de corde. Quand ils atteignirent le sommet de la pyramide, Takvorian s’approcha d’eux au petit trot. Il n’avait plus rien d’un centaure car il portait son masque à encolure et tête de cheval qui recouvrait son buste humain. Le déguisement contenait également des détecteurs et une radio, pour l’instant inutilisables.

Quelques soldats et scientifiques les entourèrent, et déclarèrent que le Stellarque et son épouse méritaient une place sur l’Olympe. Rhodan supporta patiemment les plaisanteries qui fusèrent à la ronde.

— Je suis sûr qu’avec cette mascarade, vous ferez largement impression sur les Pyroptères, fit remarquer le professeur Waringer.

Perry, qui ne savait pas si son gendre se moquait de lui, répondit simplement :

— C’est justement sa raison d’être, Geoffry.

— Attends seulement que Takvorian vole à travers les airs tel un fier coursier, et sans ailes ! pépia L’Émir, qui revendiquait cette idée géniale bien que le Stellarque ait lui-même pris l’initiative. Les Pyroptères vont en pâlir d’envie !

— Je crains bien que mon vol ne dure que le temps de faire une chute de six mille mètres, déclara Takvorian avec une pointe d’humour macabre.

Les spécialistes qui travaillaient à pallier la panne d’énergie tentèrent de le rassurer en lui montrant le parachute logé dans la selle spéciale.

— Allez maintenant faire un petit tour de piste afin que les Mucériens puissent vous voir ! proposa le mulot-castor.

Il déposa « Artémis » par télékinésie sur le dos de l’équidé mutant. Ils se promenèrent autour du Marco Polo, Rhodan marchant à côté de la monture, comme il convenait à un serviteur.

— Vous avez fait sensation, signala L’Émir à leur retour. J’ai sondé les pensées des Pyroptères et j’ai même réussi à sonder télépathiquement l’un d’eux, un gars qui s’appelle Rantho. Il va annoncer l’arrivée d’Artémis dans sa forteresse.

— Pas si vite ! tempéra Rhodan. Avant de prendre contact avec les autochtones, je voudrais d’abord me renseigner sur les progrès accomplis par nos spécialistes.
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Avec l’aide des deux téléporteurs et du télékinésiste Balton Wyt, les Terraniens avaient disposé des plates-formes sur les flancs de la pyramide. Des équipes scientifiques s’y étaient installées pour prendre des mesures au moyen d’instruments primitifs. Elles effectuaient aussi des prélèvements de matériau par dynamitage et par carottage. Ceux-ci se faisaient grâce à des machines à vapeur ou simplement à la main.

Des moteurs diesels étaient évidemment prévus dans l’équipement de secours du Marco Polo. Malheureusement, ils étaient dotés de composantes électromécaniques qui les rendaient inutilisables.

— Les parois semblent constituées de roche, rapporta Waringer. C’est ce que tous les échantillons ont révélé, ainsi que les sondages jusqu’à une profondeur de deux mètres. Nous n’avons pas osé aller plus loin, de peur de déclencher une alarme. Mais les études sismométriques indiquent qu’en de nombreux endroits, l’épaisseur ne dépasse pas dix mètres. Il y a apparemment derrière ces murailles de grands espaces vides. Nous n’avons pas pu en savoir plus.

— Vous n’avez pas trouvé d’alliages métalliques ? demanda Rhodan en rajustant son himation.

— Pas dans les parois de la pyramide. Et nous avons réalisé une trentaine de forages jusqu’à cinq cents mètres au-dessous du sommet.

— Excusez-moi ! cria brusquement L’Émir avant de se dématérialiser.

À peine deux minutes plus tard, il resurgit auprès de Rhodan.

— J’ai capté les pensées de quelques scientifiques qui avaient un problème, expliqua-t-il. Je me suis aussitôt téléporté sur leur plate-forme. Ils m’ont dit qu’ils s’étaient risqués, de leur propre chef, à effectuer un forage à travers la paroi de dix mètres d’épaisseur. Quand ils ont atteint le vide juste derrière, du gaz empoisonné a brusquement afflué à l’extérieur. L’un d’entre eux en a respiré avant que les autres aient pu colmater le trou. J’ai ramené ce technicien au poste médical avancé, près du sas polaire.

— Dorénavant, ce genre d’initiative est formellement interdit ! décida le Stellarque. Geoffry, fais passer la consigne ! Nous examinerons l’intérieur de la pyramide plus tard, et ce sera lors d’une action concertée.

Rhodan et l’équipe de Waringer se rendirent sur le chantier du dirigeable, dont le montage avançait à grands pas. Ses composants faisaient également partie de l’équipement de secours. L’aérostat était composé de cinq ballons à hélium reliés par un support de plastométal. La longueur totale de l’appareil atteignait six cents mètres. La nacelle faisait deux cents mètres de long, pour seulement trente de large et vingt de haut. Elle se subdivisait en trois ponts qui pouvaient accueillir trois cents hommes d’équipage.

Le lest se composait d’eau, bien que sur Goshmo’s Castle, elle fût une denrée particulièrement précieuse. Elle offrait cependant deux avantages : elle pouvait être délestée sans trop de danger pour les êtres vivants, et elle était nécessaire à bord de l’aéronef, dont les hélices étaient entraînées par des machines à vapeur.

Les travaux allaient donc bon train malgré les complications qui survenaient de temps à autre, en particulier les calculs de flottabilité et de capacité de transport. Les techniciens durent renoncer aux positroniques et utiliser d’antiques règles à calcul, mais avec beaucoup de patience, ces problèmes finirent par se résoudre.

Une question semblait toutefois presque insoluble : avec quoi allait-on alimenter les chaudières assez voraces de l’aéronef ?

On s’était déjà servi du stock de matériau combustible du Marco Polo pour les moteurs thermiques associés aux divers forages. On avait également trouvé une quantité étonnante de bois dans les cabines de l’équipage et les recoins du vaisseau amiral, mais ces réserves fondaient rapidement. D’ailleurs, même si on les destinait aux deux chaudières à vapeur du dirigeable, cela suffirait à peine pour une demi-heure. Et utiliser des matières plastiques n’était tout simplement pas envisageable.

— Il reste une seule possibilité pour nous en sortir, résuma Waringer. Il y a de vastes étendues de forêts autour de l’une des citadelles, à un peu plus de vingt kilomètres d’ici. Elles pourraient nous livrer suffisamment de combustible. Mais nous aurons besoin de l’aide des indigènes pour l’abattage des arbres et leur transport jusqu’ici.

— Comme il n’y a pas d’autre solution, nous devons essayer de gagner les Mucériens à notre cause, déclara Rhodan.

— Notre divine Artémis les mènera par le bout du nez, lança L’Émir, plutôt confiant. Cela nous arrangerait. La forteresse qui est au centre de la forêt s’appelle Moraur ; c’est la cité de la tribu dont fait partie Rantho, le Pyroptère avec qui j’ai eu un contact télépathique et qui prépare son peuple à l’arrivée d’Artémis.

— Tout cela me semble excellent ! s’enthousiasma Waringer en se tournant vers son beau-père. Tu pourrais aller là-bas avec Orana et Takvorian. La réserve actuelle de combustible suffira pour faire l’aller-retour.

— Seul un hyperphysicien sans imagination peut parler ainsi ! s’irrita le mulot-castor. Évidemment, qu’Artémis et son serviteur vont rendre visite à Moraur, mais ce sera sur leur fier coursier volant.

Le scientifique regarda le centaure avec un mélange de scepticisme et d’étonnement.

— Comment veux-tu apprendre à voler à Takvorian ?

L’Ilt poussa un gémissement.

— Si je ne te savais pas complètement imperméable à l’humour, Geoffry, je considérerais cela comme une stupide plaisanterie. Mais à quoi servons-nous donc, Balton Wyt et moi ? Je te garantis que Takvorian volera !

Le movator se tourna vers l’un des spécialistes.

— Mon parachute est-il bien opérationnel ? s’enquit-il avec inquiétude.
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Orana-Artémis et Rhodan, son serviteur, avaient pris place sur le dos du centaure.

L’Émir et Wyt avaient formé une gestalt parapsychique.

— Nous y sommes, dit le mulot-castor en se concentrant. Attention !

Takvorian s’éleva soudain dans les airs. Les forces télékinétiques combinées des deux mutants le firent planer aussi facilement qu’une plume.

— C’est un vrai plaisir ! cria l’équidé.

Un amplificateur à membrane intégré dans son masque à tête de cheval doublait l’intensité sonore de sa voix.

La monture divine s’envola avec ses passagers, franchit le bord de la pyramide et se dirigea vers la lointaine Moraur. Takvorian agitait les pattes afin de donner aux Mucériens l’illusion qu’il trottait dans les airs.

Ils couvrirent ainsi les kilomètres. Les autochtones reculaient respectueusement devant eux et les accompagnaient à bonne distance. Quand ils se rapprochèrent du but, les habitants des autres citadelles s’immobilisèrent, n’osant pas suivre plus loin l’apparition divine.

— Nous devons fortement impressionner les Pyroptères, déclara Rhodan à Orana. À vrai dire, nous devrions avoir des scrupules à profiter d’eux ainsi. En nous faisant passer pour des dieux à leurs yeux, nous risquons de perturber leur évolution.

— Je crois que, dans ce cas particulier, la fin justifie les moyens, répondit la jeune femme. Si nous réussissons à neutraliser l’influence de l’artéfact, ils en bénéficieront autant que nous. Pourquoi, alors, ne demanderions-nous pas leur aide ?

— Je suis tout à fait de ton avis, approuva Takvorian.

Ils avaient maintenant atteint le plateau de Moraur. Le sommet de la formation rocheuse mesurait six kilomètres de longueur pour cinq dans sa plus grande largeur. Des animaux ressemblant aux moutons terriens, mais légèrement plus grands et plus charnus, broutaient paisiblement.

Des groupes d’autochtones s’étaient rassemblés. Les Pyroptères qui tentaient de faire exploser la barrière invisible cessèrent leurs efforts à l’arrivée du coursier volant et de ses passagers divins.

Quand le centaure posa ses sabots sur l’herbe grasse, les Mucériens se prosternèrent. Artémis et son serviteur étaient à peine descendus du dos du cheval que L’Émir et Ras Tschubaï se matérialisèrent avec Fellmer Lloyd et Balton Wyt.

— Tu ne recevras certainement pas un tel accueil sur la Terre, même si tu y reviens après des longues années d’odyssée, fit remarquer le mulot-castor.

— Tu sais que l’obséquiosité me rebute, répliqua Rhodan. S’il y avait une autre possibilité d’acquérir la confiance et l’amitié des Mucériens, je l’aurais choisie sans hésiter.

— Ne fais donc pas un drame d’une innocente mascarade protesta l’Ilt, légèrement vexé.

— Ce n’est pas vraiment le moment de bouder ! Entre plutôt en contact avec les autochtones et dis-leur ce que nous attendons d’eux.

— C’est parti pour le spectacle ! lança L’Émir, qui ne pouvait s’empêcher de plaisanter.

Orana leva alors un bras.

— Là-bas ! Regardez ! fit-elle. Il doit s’agir d’une chaloupe du Box 7149.

— On nous a sûrement repérés de la nef composite, constata le Stellarque.

— Ça ne nous aide pas vraiment, déclara le mulot-castor. Si nous ne pouvons traverser l’écran par téléportation ni capter des impulsions télépathiques, ce n’est certainement pas possible dans l’autre sens.

— Pourtant, cela me rassure de savoir que Bully et Goshmo Khan nous gardent à l’œil.

Ils virent le petit vaisseau se poser sur le plateau, de l’autre côté de l’obstacle qui coupait la forteresse en deux.

Reginald Bull et le professeur Goshmo Khan furent les premiers à descendre de l’engin et à s’avancer dans la foule des Mucériens apeurés. Ils saluèrent Rhodan et ses gens par gestes, mais il était impossible de comprendre ce qu’ils disaient.

— Mais qu’est-ce donc que ça ? s’effraya à cet instant Takvorian.

Tous remarquèrent l’apparition. Une silhouette géante avait émergé à l’horizon, au-delà de la barrière. Elle surpassait en taille toutes les citadelles et se frayait prudemment un chemin. Plus elle se rapprochait, plus elle rapetissait.

— C’est Zeus ! expliqua L’Émir d’un ton condescendant. Cette entrée en scène spectaculaire n’est que pure forfanterie. Il ne peut pas nous aider non plus.
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Bully ressentit un grand soulagement à la vue du Stellarque. Il était pour le moins rassurant de savoir que son ami et l’équipage du Marco Polo étaient en vie, même si leur situation était tout sauf agréable.

Si les détecteurs du Box 7149 avaient repéré la zone d’inhibition énergétique, il n’avait pas été possible de déterminer la position de l’ultracroiseur. Ce ne l’était toujours pas, même à une distance de vingt-cinq kilomètres. Bien qu’il fût visible, les instruments n’enregistraient rien de ce qui se passait à l’intérieur du secteur incriminé. On pouvait simplement mesurer la dimension de l’écran invisible, qui avait un diamètre de cinquante kilomètres pour quinze de hauteur.

Peu importait que les deux groupes de Terraniens fussent maintenant à quelques pas l’un de l’autre. Aucun son ne franchissait l’obstacle. Ce problème passa au second plan lorsque la surface de la planète trembla sous les pas puissants d’un Zeus de nouveau surdimensionné. Tandis que les Mucériens témoignaient leur respect au dieu, Reginald le regarda s’approcher, nullement impressionné. C’est avec une taille de cent mètres que l’entité apparut sur le plateau.

— La pyramide appartient aux auxiliaires de mes ennemis, déclara-t-il de sa voix de stentor, avant de froncer les sourcils. Que vient chercher votre ami Perry Rhodan dans cette citadelle ? Il perd son temps ici. Ne sait-il donc pas que le danger vient de la pyramide et qu’il ne peut être écarté que par sa destruction ?

— Il l’aura sûrement découvert depuis longtemps, affirma Bully, sans en être certain.

Il s’était lui-même demandé pourquoi le Stellarque n’attaquait pas le mal directement à la racine. Mais il continua la conversation avec une confiance inébranlable.

— Attendez un moment, Zeus. Vous verrez bientôt quel coup génial se cache derrière la manœuvre de Perry !

Reginald évita à dessein le regard interrogateur de Goshmo Khan. Le professeur s’intéressa alors à l’artéfact de six mille mètres de haut sur lequel était perché l’ultracroiseur.

— Que se passe-t-il avec le Marco Polo ? Murmura-t-il.

Il fit installer par l’équipage une série de télescopes à grossissement divers. Tandis qu’il observait les événements qui se déroulaient autour du vaisseau amiral, Bully se rapprocha aussi près que possible de la barrière. De l’autre côté, Rhodan était apparu avec son épouse et les cinq mutants.

Reginald ricana en voyant les costumes antiques d’Orana et de Perry. Il devina quel était leur objectif.

— Vous êtes dignement représenté dans le domaine de l’ennemi, Zeus ! cria-t-il dans un amplificateur afin que le géant puisse comprendre malgré sa taille. Avez-vous remarqué que cette femme incarne une déesse grecque ?

— Par l’Olympe ! Ce doit être Artémis, la déesse de la chasse. Quelle belle créature ! Elle serait vraiment digne de partager le trône des dieux avec moi.

— Elle sera certainement enchantée de l’apprendre ! ironisa Bully. Mais vous devriez tout de même convenir que Perry ne perd nullement son temps ici. Avec cette mascarade, il veut impressionner les Mucériens. Il poursuit sûrement un but précis.

Il s’interrompit en voyant que Rhodan faisait des gestes avec les mains. Il fallut quelque secondes avant qu’il n’en saisisse le sens.

— Tout est-il en ordre à bord du Box 7149 ? avait dit le Stellarque en langue des signes.

— Nous n’avons pas de problèmes ! répondit le Maréchal d’État de la même façon. Et vous ?

— Panne totale d’énergie électrique. Nous devons nous débrouiller avec des moyens primitifs, comme tu peux le voir. Heureusement, nous avions l’équipement de secours.

— La solution à vos problèmes se trouve à l’intérieur de la pyramide, signala Bull. Il vous suffit de désactiver le commutateur à impulsions. Cet édifice tombera aussitôt en poussières. « Littéralement », a dit Zeus.

— Geoffry a compris depuis longtemps que la pyramide est la cause de nos soucis ! Mais avant de frapper, nous avons quelques préparatifs à faire. Qu’est-ce que ce commutateur à impulsions ?

— Je n’en sais pas plus. Il doit se trouver quelque part dans la pyramide. Lorsque vous l’aurez trouvé, vous comprendrez.

— Restons-en là pour l’instant ! Nous avons encore une quantité de travail !

Rhodan salua de la main et se retourna. Il monta ensuite avec Orana sur le dos de Takvorian, puis l’équidé et sa charge s’envolèrent dans les airs. Pour Bull, il était clair que cette mise en scène était obtenue grâce aux facultés de L’Émir et de Balton Wyt. En tout cas, elle faisait grande impression sur les Pyroptères.

— Venez voir, l’invita Goshmo Khan, qui se trouvait derrière un télescope sur trépied. Il se passe pas mal de choses autour du Marco Polo.

Bull jeta un coup d’œil dans l’appareil, et remarqua aussitôt que l’on était occupé à assembler le dirigeable de six cents mètres de long qui faisait partie de l’équipement de secours de l’ultracroiseur. Il ne lui échappa pas que les astronautes portaient des armes à projectiles et non leurs habituels radiants. Il découvrit aussi les plates-formes disposées à différentes hauteurs le long des parois de la pyramide. Il sourit.

— Perry se prépare à l’offensive.

— Avec ces moyens primitifs, un succès est plus qu’aléatoire, déclara le professeur, assez pessimiste.

— Attendons !

L’un des hommes partis en reconnaissance sur une petite plate-forme antigrav se rapprocha des deux hommes et interpella Reginald :

— Monsieur ! Les Mucériens commencent à abattre des arbres au pied de leur forteresse et à les réduire en bûches. Takvorian, le Stellarque et son épouse se trouvent parmi eux.

— Je dois voir cela ! crièrent Goshmo Khan et Bull d’une seule voix.

Ils montèrent sur le petit engin, et se dirigèrent jusqu’au bord du plateau où ils embarquèrent dans un glisseur plus grand.

Le Maréchal d’État prit les commandes et fit plonger l’appareil comme une pierre vers les profondeurs. Il redressa abruptement et se stabilisa cent mètres au-dessus de la forêt, à côté de la barrière invisible. Secoué par ce pilotage vigoureux, le professeur était blême.

— Les Mucériens travaillent comme des possédés, constata Reginald.

— Croyez-vous vraiment que Rhodan est responsable de cette activité ? demanda Goshmo Khan, dubitatif. Il pourrait aussi s’agir d’une sorte de folie.

Bully ne répondit pas immédiatement. Il observait les Pyroptères qui abattaient les arbres. Ils étaient au moins une centaine, travaillant avec des haches et des scies, voire à l’explosif. Les troncs étaient ensuite débités à la longueur d’un bras, assemblés en fagots et emportés en direction de la pyramide.

— Maintenant, je comprends tout, déclara Bully avec un sourire. Et aussi pourquoi Perry était si désireux de nouer une relation amicale avec les Mucériens. Vous avez vu l’aérostat. Vous savez maintenant avec quoi les chaudières à vapeur seront bientôt alimentées.

— Mais pourquoi Rhodan en a-t-il un si urgent besoin ? s’étonna le Mongol.

Reginald retrouva son sérieux.

— C’est apparemment la seule arme qu’il peut employer contre la pyramide.

Les deux hommes observèrent encore un moment le travail des Pyroptères. Le Stellarque et son épouse, sur le dos de Takvorian, rejoignirent la barrière. Perry fit comprendre par signes à son adjoint qu’il était confiant et que tout allait au mieux jusque-là.

Bully et Goshmo Khan retournèrent avec le glisseur sur le plateau de Moraur. Les mains liées, ils ne pouvaient qu’attendre et observer de loin les tentatives de Rhodan pour neutraliser la sphère d’influence de l’ennemi. Même le grand Zeus était réduit au rang de spectateur par cette puissance étrangère.



  CHAPITRE IV

Les Mucériens étaient fiers d’avoir pu aider la déesse Artémis, fille de Zeus, et son serviteur. Ils apprécièrent la bienveillante tempérance divine d’avoir renoncé aux sacrifices et d’avoir su se contenter d’un don aussi simple que du bois. Ce n’était donc que justice que chaque habitant de Moraur leur offre un arbre. Le combustible espéré arrivait jusqu’à la pyramide.

Les indigènes avaient oublié leurs craintes et se risquaient même à présent sur le sommet de l’artéfact. Il fallait remercier pour cela les deux télépathes qui avaient convaincu Rantho qu’ils étaient des amis bien intentionnés des Pyroptères. Le Guerrier, glorifié comme messager des dieux, avait à son tour persuadé son peuple de l’humeur pacifique de ces divinités.

L’Émir et Fellmer Lloyd avaient progressivement réussi à leur expliquer la conjoncture. Ils savaient maintenant que la sphère n’était pas partie intégrante de l’objet étranger, mais qu’elle était sous son emprise. Ce qui venait du Marco Polo était positif, alors que la pyramide ne diffusait que le mal et était responsable du mur impénétrable qui coupait Moraur en deux.

Or, les serviteurs d’Artémis combattaient le mal. Les Pyroptères étaient prêts à les aider. Rantho affirma aux télépathes que son peuple ferait tout ce que l’on attendait de lui. Les Mucériens lutteraient aussi contre les ennemis de la déesse.

La situation en était là lorsque le dirigeable fut opérationnel. Dégoulinant de sueur et jurant à tue-tête, les hommes jetaient du bois dans les deux chaudières à un rythme effréné. C’étaient pour la plupart des scientifiques et des techniciens seulement habitués à appuyer sur des boutons ou à jongler avec des formules. À présent, ils étaient condamnés à un travail physique pénible qu’ils ne connaissaient que par les livres d’histoire : ils étaient machinistes. Ils peinaient à soutenir la cadence : le bois semblait brûler plus vite qu’ils ne pouvaient le charger dans le foyer. Cela ne dura qu’un moment, puis quand l’eau arriva à la température idoine, la pression grimpa rapidement.

À l’exception des gens responsables des fonctions de l’aérostat, il se trouvait également à bord deux cent soixante soldats. Ils étaient équipés de fusils à tir rapide, qui faisaient partie de l’équipement de secours du Marco Polo, tout comme les deux canons antichars de chaque côté de la nacelle et la demi-douzaine de mitrailleuses et de lance-grenades. Il s’agissait de modèles qui fonctionnaient d’après des procédés chimico-mécaniques déjà connus des Terriens à l’époque pré-astronautique. Il n’était pas possible d’utiliser des armes qui nécessitaient une alimentation électrique dans la zone inhibitrice de l’ennemi.

En compagnie de Fellmer Lloyd, Ras Tschubaï, Orana Sestore, du professeur Waringer, de ses scientifiques et d’une douzaine d’officiers, Rhodan se trouvait dans la cabine de commandement, située à la proue sur le pont 3. Il était en liaison avec la poupe et la salle des machines par des tubes acoustiques.

— Où en est la pression dans les deux chaudières à vapeur ? s’enquit-il par ce système de communication totalement démodé.

— La première a dépassé les cinquante atmosphères, rapporta une voix entrecoupée par les bruits de travaux divers et par les jurons des machinistes. La deuxième vient juste de les atteindre.

— Amenez-les à cent atmosphères. Il faut une pression de quatre-vingts pour décoller.

Il ferma le clapet du tube puis demanda à son épouse :

— Comment va Ribald Corello ?

— Il aurait voulu participer au vol.

— Moi aussi, j’aurais aimé qu’il soit là, mais comme il n’est pas pleinement opérationnel…

Rhodan n’acheva pas sa phrase. Il n’avait pas osé emmener le Supermutant. Même si celui-ci était en parfaite forme, son robot porteur subissait aussi les effets de l’inhibition électrique. Or, sans lui, Corello possédait un rayon d’action fortement réduit.

— Les manomètres indiquent une valeur de quatre-vingts, annonça une voix.

— Alors, nous appareillons !

L’ingénieur en chef ouvrit brièvement trois fois la soupape de sûreté. La vapeur s’échappa en sifflant et effraya quelques-uns des Pyroptères, qui s’envolèrent en hâte.

Le triple coup de sirène était le signal de départ.

Les hommes restés sur le toit de la pyramide larguèrent les amarres fixées aux étançons du Marco Polo, laissant l’aérostat flotter librement.

— Actionnez les hélices ! ordonna le Stellarque.

— À v’zord’, patron ! plaisanta l’ingénieur en chef. Excusez-moi, Monsieur, ajouta-t-il en ricanant.

Comme tous ceux qui se trouvaient dans la salle des machines, il ne portait qu’un short. La sueur et la suie se mêlaient sur son torse pour former une couche graisseuse. Il ouvrit la valve afin que la vapeur puisse affluer dans le cylindre par le conduit d’admission et déplacer le piston. Puis ce dernier, sous la pression, entraîna le système bielle-manivelle qui, fixé et articulé sur le volant d’inertie en un point excentré de son axe de rotation, transmit un mouvement rotatif à la masse. Dès que la vitesse de rotation fut suffisante, l’ingénieur en chef enclencha l’engrenage de la turbine. Les hélices embrayèrent un peu abruptement. Le dirigeable bondit avec quelques à-coups, mais il adopta rapidement une allure régulière.

Lorsque l’aérostat survola majestueusement le bord de la pyramide, Rhodan ordonna de dégonfler trois des ballons pour opérer une descente. Arrivé à une distance d’un kilomètre, il fit un tour de l’artéfact pour avoir un bon aperçu de la situation. Comme les recherches n’avaient rien apporté de nouveau, la plupart des plates-formes disposées le long des six faces avaient été enlevées. De celles qui restaient, une seule était encore occupée. Située à environ un kilomètre et demi sous le sommet, elle mesurait deux cents mètres de long pour trente de large. Cinq cents hommes et femmes s’y trouvaient, tous des astrosoldats, équipés de fusils à tir rapide et de grenades.

Cinq mètres au-dessus d’eux se détachait un trou sombre que l’on avait foré et rempli d’explosif. D’après les calculs, la force résultante devrait suffire à entamer sérieusement les dix mètres d’épaisseur de la paroi. En cas de réussite, l’objectif du groupe d’intervention était d’infiltrer la pyramide. Comme une atmosphère empoisonnée s’était dégagée lors d’un carottage, le Stellarque avait fait distribuer des masques à gaz aux soldats.

Il avait d’abord pensé passer par le sommet, mais les forages et les mesures avaient opposé certaines difficultés insurmontables. Sous une strate rocheuse d’environ vingt mètres se dissimulait une couche métallique rappelant la terkonite, qu’il était impossible de détruire avec les explosifs traditionnels. Il ne restait donc d’autre choix que de tenter une percée par le flanc de l’artéfact étranger. Même si personne ne doutait du succès de cette phase initiale, chacun s’attendait ensuite à des complications. On ne savait absolument rien de l’ennemi, car les essais des télépathes pour sonder un éventuel équipage avaient échoué. La première pensée qui venait à l’esprit laissait supposer que la pyramide était occupée par des robots. Dans ce cas, la partie ne serait pas facile car, mis à part les armes à tir rapide, les Terraniens n’avaient pas grand-chose à aligner.

Les scientifiques, Waringer en tête, assurèrent cependant que la présence de machines de combat était peu vraisemblable parce que ce qui avait neutralisé l’énergie à bord du Marco Polo devait également être actif à l’intérieur de l’objet étranger. Les parois rocheuses à elles seules ne constituaient pas une isolation suffisante. L’hyperphysicien reconnut toutefois qu’il pouvait y avoir des zones qui n’étaient pas sous l’influence du rayonnement, mais elles devaient se trouver dans un secteur bien déterminé. Rhodan ne croyait pourtant pas que la pyramide était totalement inhabitée. Peut-être l’équipage était-il psychostabilisé, ce qui expliquerait que les télépathes ne captaient aucune impulsion.

Le dirigeable avait perdu de l’altitude et était descendu d’un kilomètre sous le sommet de l’artéfact. Rhodan consulta sa montre mécanique prélevée dans l’équipement de secours de l’ultracroiseur. Le calendrier affichait le 30 mars, et il était 17 h 00 en temps standard terranien. Le soleil rouge de Goshmo’s Castle était presque derrière la ligne d’horizon.

L’assaut commencerait à 17 h 30. À cet instant, une explosion deux fois plus puissante aurait lieu sur la face opposée de la pyramide. Il s’agissait simplement de faire diversion. Perry ne voulait pas disperser ses forces armées. Avec un potentiel militaire aussi réduit, il devrait compter sur la chance, même pour effectuer une percée d’un seul côté.

— Délestez encore de l’hélium afin de descendre plus rapidement ! ordonna-t-il.

Le ballon central était à moitié vide, son enveloppe froissée. Les numéros deux et quatre se vidèrent distinctement, et le dirigeable perdit sensiblement plus vite de l’altitude.

Rhodan le rapprocha de la paroi. La plate-forme avec les cinq cents soldats se trouvait seulement deux cents mètres plus bas, si bien que l’on pouvait déjà reconnaître certains détails.

Il était 17 h 20, et les hommes s’étaient retirés derrière des boucliers de terkonite. Ils firent un signe, et l’aérostat répondit à leur salut par un long coup de sirène.

Puis le Stellarque écarta l’appareil de la pyramide. Il voulait être assez loin lorsque l’explosion se produirait. À environ cinq cents mètres, il orienta la proue du dirigeable face à l’artéfact étranger et le stabilisa au niveau de la plate-forme. Quand il eut terminé la manœuvre, il était déjà 17 h 28.

— Amenez les deux chaudières à mi-régime ! ordonna Perry.

— À v’zord’, patron ! Convertisseurs à mi-régime ! badina de nouveau l’ingénieur.

Toujours sous le déguisement d’Artémis, déesse de la chasse, Orana observait la plate-forme par l’un des télescopes dans la cabine de commandement. Elle releva soudain la tête et déclara avec inquiétude :

— Je vois que beaucoup d’hommes et de femmes ne portent pas leurs masques à gaz. Ils ne semblent pas saisir la portée du danger qu’ils courent.

— Les idiots ! grogna Rhodan en se tournant vers Tschubaï. Ras, téléportez-vous là-bas et…

Il n’avait pas terminé sa phrase que l’Afro-Terrien s’était déjà dématérialisé.

— Je capte des impulsions mentales ! cria Fellmer Lloyd à cet instant.

Le Stellarque ne fit pas attention à la remarque, car il regardait les événements qui se déroulaient sur la structure mobile. Ras Tschubaï tentait de persuader les soldats avec force gestes. Quelques-uns fixèrent sur leur visage le masque qui pendait négligemment à leur cou.

— Des impulsions mentales viennent de la pyramide ! répéta Lloyd avec plus d’insistance. Il y en a des centaines ! Il ne ressort que haine et envie de meurtre, rien d’autre… Elles se concentrent principalement dans les secteurs où les explosions vont avoir lieu.

— Encore cinq secondes, murmura Waringer.

Rhodan orienta le télescope vers la brèche bourrée d’explosif. Un homme mit le feu à la mèche et se retira derrière les boucliers de terkonite.

Il s’était à peine mis à l’abri que la détonation se produisit. La surface autour de l’ouverture se brisa et se fragmenta comme si elle avait reçu le coup de poing d’un géant. D’énormes morceaux de roche furent projetés de tous les côtés. Quand le nuage de poussière retomba, un trou d’environ sept mètres de diamètre béait dans la paroi. Une noirceur absolue régnait à l’intérieur. Mais brusquement, des volutes de gaz lumineux et verdâtres jaillirent en tournoyant et se répandirent très rapidement à l’extérieur. Les gens qui ne portaient pas de protection antigaz tombèrent à la renverse, agités de convulsions. L’un d’eux vacilla, heurta la balustrade de la plate-forme, perdit l’équilibre et chuta quatre mille cinq cents mètres plus bas.

Rhodan vit Ras Tschubaï s’effondrer lui aussi tandis qu’il incitait les soldats à coiffer leur masque.

Il voulut charger Lloyd d’entrer en contact télépathique avec Rantho pour demander aux Mucériens de sauver les victimes du poison, mais les autochtones prirent eux-mêmes l’initiative. Ils se précipitèrent en vol plané sur la plate-forme et, par paire, saisirent les hommes inconscients pour les ramener au sommet de la pyramide.

Le Stellarque sourit avec satisfaction.

— Je crois que nous avons trouvé des alliés fidèles, qui sont en outre extrêmement intelligents.

— Les impulsions mentales se rapprochent des brèches, annonça Fellmer Lloyd.

Perry, qui avait été distrait par les explosions, comprit seulement alors les paroles du télépathe.

— Il y a donc bien des créatures intelligentes à l’intérieur de cet artéfact !

— On ne peut pas vraiment parler d’intelligence. Ce sont des machines de combat vivantes qui ne savent que tuer. Elles étaient sûrement en état de veille et ont dû être réveillées par nos activités. C’est certainement la raison pour laquelle nous ne pouvions capter leurs pensées.

— Combien sont-elles ? Des centaines, avez-vous dit, Fellmer ?

Le télépathe confirma et ajouta :

— Elles peuvent atteindre l’ouverture à tout instant.

— Nous devons avertir nos gens sur la plate-forme.

Geoffry, au mégaphone ! Que les hommes reculent et se tiennent prêts à accueillir chaudement les étrangers.

Waringer ne perdit pas de temps.

— Attention ! Danger ! Retirez-vous et mettez-vous à l’abri derrière les boucliers de terkonite. Prenez la brèche sous votre feu.

Rhodan avait brièvement envisagé de faire pivoter l’aérostat afin de pouvoir utiliser aussi les canons de poupe, mais il écarta l’idée. Hormis le fait que la manœuvre prendrait beaucoup de temps, Fellmer Lloyd avait dit que les machines de combat vivantes pouvaient apparaître à tout instant, et dans ce cas, le dirigeable constituerait une trop belle cible. On ne savait rien de l’armement des adversaires.

Le Stellarque quitta la cabine de commandement et se rendit derrière la mitrailleuse lourde. Il avait à peine mis l’ouverture en joue que l’ennemi en émergeait.

Il tira aussitôt, et accueillit sous une grêle de balles les adversaires qui jaillissaient maintenant par dizaines de la brèche. À côté de lui, les armes à tir rapide se mirent à crépiter. Les soldats prenaient soin de viser avec précision pour ne pas blesser leurs camarades.

Rhodan ne put discerner l’apparence des étrangers lors des premières secondes de leur sortie car ils formaient une pelote de corps étroitement serrés. Bien qu’ils continuent à affluer vers l’extérieur, leurs rangs subissaient des pertes importantes. Le Stellarque put ainsi observer qu’il s’agissait de créatures ressemblant à des batraciens. Elles possédaient un corps mince au ventre rebondi et de petites jambes musclées qui leur permettaient d’effectuer des sauts de plusieurs mètres. Leurs bras, si longs qu’ils touchaient presque le sol, leur servaient occasionnellement lors des bonds. Leur tête était aussi plate et discoïdale que celle des Bleus mais, contrairement à ces derniers, elles n’avaient pas de cou. Ce désavantage était compensé par des yeux pédonculés de la taille d’un avant-bras qui leur procuraient une vision à trois cent soixante degrés.

L’ennemi était équipé d’armes qui fonctionnaient apparemment d’après le même principe que les fusils à tir rapide. Cela signifiait que les scientifiques avaient raison : l’équipage de la pyramide était soumis aux mêmes restrictions que les Terraniens. Il ne pouvait pas utiliser de radiants, bien qu’il dût en posséder.

Tandis que les combattants adverses se ruaient à l’extérieur au mépris de la mort et s’avançaient sur la plate-forme vers les soldats qui reculaient de plus en plus, ils poussaient des cris rappelant le coassement de la grenouille. Ils ne se laissèrent pas davantage intimider lorsque les Pyroptères intervinrent dans la bataille et luttèrent opiniâtrement. Les autochtones payèrent chaque mètre de la vie de plusieurs Guerriers.

Les adversaires changèrent brusquement de tactique : après avoir donné l’impression de vouloir conquérir la plate-forme à tout prix, ils se retirèrent dans la brèche, puis ils concentrèrent leur tir sur le dirigeable.

— Ballon de proue touché ! annonça une voix. Nombreuses déchirures, fuite d’hélium !

L’équipage ne tarda pas à en ressentir les effets, car la nacelle bascula abruptement vers l’avant. L’aérostat perdit rapidement de la hauteur.

— Lâchez du lest ! cria Rhodan au milieu de la pétarade.

Un énorme claquement se fit entendre au-dessus de leurs têtes lorsque l’enveloppe de plastomère du ballon se déchira irrémédiablement. L’inclinaison de l’aéronef s’accentua encore. Perry fut projeté hors de son siège et alla percuter la paroi de la cabine.



  CHAPITRE V

L’enfer se déchaîna sur le dirigeable. Déséquilibrés, les hommes se heurtèrent violemment les uns les autres. Dans l’impossibilité de combattre, ils étaient livrés quasi sans défense à la grêle de projectiles adverses. Les vitres et les cloisons en matériau composite se brisaient sous les impacts. La longue nacelle suspendue à ses ballons endommagés gémissait sous l’épreuve.

Seul le compartiment de poupe possédait encore sa pression nominale de gaz. Celui de la proue avait éclaté en lambeaux qui retombaient sur la cabine. Ceux du milieu n’étaient plus remplis qu’à moitié. L’habitacle penchait de plus en plus malgré les milliers de litres d’eau qui s’écoulaient par les vannes grandes ouvertes. Les techniciens ne virent d’autre solution que de vider l’hélium du ballon arrière pour tenter de ramener l’aérostat à l’horizontale et de ne pas compromettre l’équilibre de la structure.

Une fois la charge délestée, le dirigeable retrouva sa stabilité et gagna lentement de la hauteur. En désespoir de cause, les machinistes pelletèrent même les cendres hors des chaudières, réussissant à faire remonter un peu plus l’appareil.

Mais les hommes d’équipage eurent rapidement d’autres soucis. L’une des tuyauteries se rompit soudainement, et de l’eau chaude jaillit dans la salle des machines. Les cris de douleur se mêlèrent aux bouillonnements et aux sifflements. Le local fut rapidement envahi par des nuages de vapeur qui occasionnèrent des irritations des voies respiratoires, des brûlures et des cécités. Il ne resta à l’ingénieur en chef d’autre solution que de briser les vitres pour évacuer ce brouillard. La situation s’améliora légèrement, mais le tuyau endommagé continuait à cracher le liquide bouillant.

— Le niveau des chaudières baisse constamment ! annonça l’un des hommes. Les manomètres indiquent une pression de seulement trente atmosphères.

Les pistons se mirent à travailler irrégulièrement, produisant des hoquets peu rassurants. Les deux hélices tournaient faiblement, et donnaient l’impression qu’elles allaient s’arrêter. L’aérostat ralentissait de plus en plus. Il se trouvait presque à hauteur de la plate-forme, mais il en était encore éloigné d’une centaine de mètres.

— Nous avons perdu trop d’eau ! signala un technicien.

— Alors, remplissez les réservoirs ! répliqua l’ingénieur en chef.

— Et avec quoi ? Nous avons largué tout le lest, et c’était l’eau !

— Alors, il faudra faire avec ce qui reste ! Chauffez ! Nous avons besoin de plus de vapeur !

Une forme vague se matérialisa brusquement au milieu du brouillard : L’Émir !

— Me revoilà ! lança-t-il aux mécaniciens qui tentaient d’atteindre le tuyau détérioré. C’est un boulot pour un télékinésiste. Passez-moi le matériel d’étoupage !

Quelques minutes plus tard, tout était réparé.

— De quoi as-tu l’air, L’Émir ? s’étonna l’ingénieur en chef. Tu as plein de brûlures…

— Ne vous occupez pas de moi, j’y arrive bien tout seul. Faites plutôt en sorte que ce ballon continue à voler.

Sur ces mots, il se téléporta au sommet de la pyramide et se fit soigner avant de retourner dans le feu de l’action.

Entre-temps, le combat se poursuivait autour de la brèche dans la paroi.
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— Nous allons réussir ! cria une voix.

Le dirigeable était remonté au même niveau que la plate-forme et s’en rapprochait plus rapidement. Les hélices tournaient à présent de façon régulière.

Les membres de Rhodan lui faisaient souffrir le martyre. Il serra les dents et voulut reprendre place derrière la mitrailleuse, mais ce n’était plus nécessaire. Les hommes avaient cessé le tir pour ne pas toucher leurs camarades qui se ruaient vers la brèche et les Pyroptères qui plongeaient en piqué pour lancer leurs javelots sur les crapauds. Certains autochtones, plus audacieux, allaient même jusqu’à se précipiter au milieu des rangs de l’adversaire. Celui-ci devait se retirer de plus en plus loin. Le combat se déplaçait lentement vers l’intérieur de la pyramide. Toujours plus de Pyroptères perçaient les lignes ennemies et les prenaient à revers.

Quand l’aérostat accosta enfin la structure adossée à l’artéfact étranger, tout était pratiquement terminé. Seuls quelques projectiles mucériens égarés sillonnaient les airs.

Les hommes au sol fixèrent les cordages afin que le dirigeable puisse s’amarrer. L’équipage se pressa vers les sorties et bondit avec témérité sur la plate-forme avant que l’amarrage ne soit terminé.

— C’était juste ! gémit l’ingénieur en chef tout en essuyant la sueur sur son front. Si nous avions continué à alimenter les chaudières encore quelques minutes avec un niveau d’eau aussi bas, elles auraient explosé.

Rhodan lui tapa sans mot dire sur l’épaule et sauta ensuite sur la plate-forme. L’Émir, dont le visage était recouvert d’un pansement de bioplastine, se rematérialisa à cet instant avec Takvorian qui portait toujours son masque de cheval.

— Je pensais qu’Artémis aurait également besoin de son coursier volant dans la pyramide, déclara-t-il.

— Tu ferais mieux de soigner tes blessures, l’exhorta le Stellarque.

Avec l’aide des Pyroptères, les soldats du Marco Polo avaient entre-temps conquis l’accès à la pyramide, mais pour les autochtones, la mission n’était pas terminée. Par deux, ils saisirent les Terraniens blessés et les portèrent jusqu’à l’hôpital de campagne installé au sommet de l’artéfact. Les cas les plus graves, pour lesquels chaque seconde comptait, étaient téléportés par L’Émir.

Celui-ci réapparut sur la plate-forme avec deux soldats frais et dispos ; il allait de nouveau emmener des blessés quand Rhodan l’interpella :

— Comment va Ras Tschubaï ?

— Il est conscient, répondit avec lassitude le mulot-castor. Mais il est encore très faible. Il tient à peine sur ses jambes, et ne peut user de ses facultés de téléporteur. C’est plus grave pour les gens qui ont été davantage exposés au gaz empoisonné mais, heureusement, leur vie n’est plus en danger.

Tandis que L’Émir se dématérialisait avec deux hommes, Rhodan s’occupa du déchargement de l’aérostat. Il fit installer les deux canons antichars, les mitrailleuses, les lance-grenades et les charges explosives en appui à l’entrée de la brèche.

Pendant ce temps, les Pyroptères portaient les dernières victimes en sécurité, et ramenaient des remplaçants parfaitement reposés.

Le Stellarque était étonné de la rapidité avec laquelle les indigènes avaient surmonté leur crainte et luttaient au coté des prétendus dieux comme s’il s’agissait d’une chose naturelle. Il apprit de Fellmer Lloyd, qui avait sondé leurs pensées, que leurs alliés ne provenaient pas seulement de la citadelle de Moraur. L’Émir avait réussi, expliqua Lloyd, à apaiser les inimitiés entre les différentes tribus, au moins pour la durée du combat contre l’ennemi commun. Bien que le télépathe n’ait pas mentionné ses propres performances, Rhodan savait qu’il avait aussi contribué à cet accord de paix.

Il pénétra dans l’ouverture et se retrouva dans un long couloir. Parallèle à la paroi, celui-ci paraissait sans fin et courait sur toute la largeur de la pyramide. Il se perdait de chaque côté et était uniquement illuminé par les torches des Terraniens. Ils y avaient tiré quelques fusées éclairantes et n’avaient constaté aucune présence. Ils supposaient que les créatures batracoïdes s’étaient retirées sur des positions plus faciles à défendre.

Après une première reconnaissance, des passages qui menaient vers les profondeurs du vaisseau étranger furent découverts. Plusieurs Pyroptères qui s’y risquèrent tombèrent dans le tir de barrage des crapauds.

L’Émir téléporta les Mucériens blessés en trois étapes sur le toit de la pyramide. Il ne revint pas immédiatement, car le Stellarque lui ordonna de prendre une pause d’une heure pour se remettre de ses fatigues. Rhodan voulait également profiter de ce délai pour mettre au point un plan d’attaque.

On décida de lancer une offensive dans trois des corridors transversaux de seulement trente mètres de long. On supposait qu’à leur extrémité se trouvaient de gigantesques halles dans lesquelles les Pyroptères auraient plus de marge de manœuvre que dans les couloirs, eussent-ils dix mètres de large et vingt de haut. Il n’y avait nulle part trace de métal, tout était constitué de roche. Cela arrangeait très bien les Terraniens, car ils pouvaient ainsi utiliser librement leurs explosifs chimiques pour se frayer un chemin.

Ils postèrent les canons antichars et les mitrailleuses à l’entrée des trois couloirs. Des Étrusiens se tiendraient en tête de l’offensive. Leur mission consisterait à envoyer des grenades chimiques, car grâce à leurs forces physiques, leur lancer atteignait le triple de celui d’un homme ordinaire.

Les préparatifs avancèrent rapidement. Les Mucériens, bien qu’ils ne soient pas aussi à l’aise sur le sol que dans les airs, coopérèrent activement au transport des canons et de l’équipement. Ils passeraient à l’attaque lorsque l’artillerie légère aurait nettoyé le terrain et que les troupes se seraient aventurées dans le passage ouvert par les grenades.

Exactement une heure après que Rhodan eut ordonné une pause au mulot-castor, celui-ci se rematérialisa avec Lord Zi Èvuss et Merkosh, le vitroïde. Comme à son habitude, le Néandertalien portait sa massue – qui ne lui servait pas à grand-chose car les armes énergétiques qu’elle renfermait étaient toutes inactives.

L’Émir assura qu’il était de nouveau pleinement opérationnel, puis il partit chercher le reste des mutants. Seuls Ribald Corello, qui était coincé par la neutralisation de son robot porteur, et Ras Tschubaï, toujours victime de son exposition au gaz empoisonné, demeurèrent en arrière.

Après avoir informé tous ses hommes des détails de l’opération, le Stellarque donna le signal de l’intervention.
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Les deux canons antichars, les mitrailleuses et les lance-grenades tirèrent leurs projectiles dans les trois couloirs, qui furent illuminés pendant quelques minutes par de vives explosions. À travers les flammes et les éclairs, les Terraniens virent le sol se crevasser, des parois entières s’affaisser et de grands morceaux de roche voler dans les airs. Plusieurs obus explosèrent avant de retomber au sol, mais les ondes de pression provoquèrent pas mal de dommages.

Puis les Étrusiens se précipitèrent en avant sous un tir de protection. À l’abri des débris rocheux, ils expédièrent leurs grenades là où ils repérèrent encore des mouvements. Dix minutes plus tard, les Terraniens avaient conquis les trois couloirs. Mais leur marche s’arrêta devant un immense espace vide.

Rhodan fit tirer quelques fusées lumineuses pour en évaluer les dimensions. Leur lueur se perdit dans l’immensité de la gigantesque salle qui semblait courir sur l’ensemble de la pyramide. Les parois opposées se devinèrent dans la clarté plus qu’elles ne furent réellement visibles.

Les sources de lumière s’éteignirent en touchant le sol un kilomètre en contrebas, alors que la voûte s’élevait cinq cents mètres plus haut. Au centre du plafond, également constitué de roche, se trouvait une ouverture circulaire de deux cents mètres de diamètre.

— Les crapauds nous observent de là-haut, annonça Fellmer Lloyd.

— Pas uniquement de là-haut, ajouta L’Émir. Je capte leurs pensées haineuses partout. Ils nous guettent depuis toute une série de baies et de passages. Ils veulent nous accueillir à coups de mitraillettes dès que nous nous risquerons dans la salle. Il existe des passerelles et des escaliers le long des parois. Les positions des crapauds sont seulement accessibles par ces chemins de liaison.

— Si nous tentons de conquérir la salle de cette façon, cela peut durer des jours, jugea le Stellarque. Nous ne pouvons pas nous épuiser dans un combat au corps à corps. Nous devons atteindre le commutateur à impulsions et le neutraliser. C’est notre seul objectif.

— Alors, nous devons aller vers le haut ! dit Waringer avec détermination. Jusqu’ici, toutes nos suppositions se sont confirmées : il n’y a aucune installation technique dans les secteurs inférieurs. Ce que nous avons pu voir rappelle plus un temple primitif qu’un vaisseau spatial. Mais nous savons qu’il y a sous le sommet de la pyramide une coque métallique où doivent être hébergés les commandes et les instruments.

L’avis de Geoffry détermina la stratégie future. Rhodan décida de mobiliser toutes ses forces pour une offensive où les Mucériens joueraient le rôle le plus important. Car si les Terraniens ne voulaient pas s’engager avec les crapauds dans un combat interminable et sanglant, ils devaient choisir la voie aérienne pour accéder au niveau supérieur.

Environ quinze cents Mucériens s’étaient mis sous les ordres de Rhodan. Lui-même disposait d’un millier de soldats, que les chiroptères pourraient transporter jusqu’aux étages supérieurs. C’était une entreprise audacieuse et dangereuse parce qu’ils devraient voler dans la ligne de feu de l’ennemi. Mais, après un test, cela se révéla beaucoup moins dangereux qu’on ne l’avait supposé. Une fois que l’on avait dépassé le milieu de la salle, on était hors d’atteinte de l’adversaire. De plus, les soldats terraniens pouvaient offrir, de trois positions différentes, une protection supplémentaire aux Mucériens, et leurs armes avaient une portée beaucoup plus longue que celles des batracoïdes. Enfin, ils pouvaient toujours employer les deux canons antichars, les mitrailleuses et les lance-grenades.

Mais le véritable danger résidait dans les créatures qui guettaient au bord de l’ouverture de deux cents mètres de diamètre. Les mutants proposèrent de les neutraliser. En deux téléportations, L’Émir amena quatre de ses collègues dans le dos des crapauds. Afin d’épargner ses forces à peine reconstituées, il resterait en retrait dans cet affrontement. Il avait confiance dans l’habileté de ses amis de la Nouvelle Milice pour battre l’adversaire.

Lorsque les canons des trois têtes de pont ouvrirent le feu et que les Pyroptères s’élancèrent avec les premiers Terraniens, les mutants en embuscade attaquèrent. Irmina Kotchistova, la cytorestructuratrice, transforma les tissus musculaires des batraciens au point de les déchirer. Les armes leur tombèrent des mains. Ils se sauvèrent en hurlant. D’autres se figèrent soudain : Takvorian les avait capturés dans un champ chrono-inhibiteur qui les ralentissait d’un facteur cinquante. Par télékinésie, Balton Wyt projeta au loin plusieurs groupes de batracoïdes. Quant à Lord Zi Èvuss, il faisait, comme à son habitude, tournoyer sa massue dans les rangs ennemis.

Cinq cents mètres plus bas, les pièces d’artillerie continuaient de tirer. Les grenades explosaient et perçaient des trous dans les parois internes de la pyramide. Entre-temps, les premiers Pyroptères étaient arrivés avec les Terraniens à l’étage supérieur et avaient engagé le combat. Cela ne prit pas longtemps avant que les batraciens ne reconnaissent la supériorité de leurs adversaires.

Dans la lumière des torches et de quelques fusées éclairantes, les envahisseurs remarquèrent que cette nouvelle salle se distinguait fondamentalement de l’autre. Elle ne mesurait que deux cents mètres de hauteur. Elle était probablement aussi constituée de roche, mais il n’y avait pas d’abris pour l’ennemi, pas même de voies de liaison. Seuls d’étroits escaliers étaient accrochés aux parois, permettant de descendre comme de monter. Ils indiquaient l’existence d’un autre étage, plus haut. Les batraciens ne s’y étaient cependant pas retranchés, ils s’étaient retirés dans les profondeurs. Ce niveau, dont la hauteur pouvait s’estimer à quarante ou cinquante mètres, se trouvait directement sous le sommet de la pyramide. Apparemment tabou pour les crapauds, il présentait donc un grand intérêt pour les Terraniens.

Nous devons y accéder ! déclara le Stellarque. La centrale avec le commutateur à impulsions ne peut être que là-bas.
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Prenant la tête de ses troupes, Rhodan grimpa les escaliers, qui menaient à des ouvertures de la taille d’un homme. Pendant ce temps, les Pyroptères placèrent une charge explosive sous le plafond. Perry voulait, si nécessaire, détruire la supposée station.

Fellmer Lloyd, qui marchait sur ses talons, annonça le résultat de son écoute télépathique.

— Il n’y a pas un seul être vivant là-haut !

Pourtant, le Stellarque demeura prudent. Mais, quand ils arrivèrent finalement à l’étage, personne ne leur opposa de résistance. Toutefois, une vue inattendue s’offrit à eux. La salle, qui s’étendait sur toute la section de la pyramide, était un peu plus haute qu’ils avaient supposé : soixante mètres. Excepté le sol, tout était en métal, et il n’y avait aucune installation technique.

Ils découvrirent, au centre, une source de lumière bleu émeraude qui éclairait l’ensemble du secteur et rendait les torches inutiles. Quand ils se rapprochèrent, ils constatèrent qu’il s’agissait d’une demi-sphère de cinquante mètres de diamètre suspendue en l’air.

— Comment cette structure peut-elle subsister malgré la zone de neutralisation énergétique ? s’étonna Rhodan.

— C’est très simple, expliqua Waringer. C’est de cette demi-sphère que part le rayonnement qui paralyse le Marco Polo.

— Pourrait-elle aussi être la centrale de commande ? demanda le Stellarque d’un air incrédule.

— Impossible !

Cette réponse, Perry l’avait à la fois attendue et redoutée. Tout d’abord parce que les Terraniens auraient été incapables de détruire la coupole avec leurs armes primitives, et ensuite, parce qu’ils devaient continuer à chercher la station.

Dans le cas le plus défavorable, ils devraient fouiller toute la pyramide, mais Rhodan ne voulait pas y croire. La salle de contrôle devait se trouver à l’étage supérieur, car c’était le seul lieu sécurisé de l’artefact.

Ils commencèrent à fouiller la zone. Ils se dispersèrent pour scruter chaque mètre carré du sol et des parois métalliques. Entre-temps, Waringer et ses collègues s’occupèrent de la structure énergétique. Il espérait au moins trouver une trace qui mènerait à l’objectif. Un convertisseur ou un distributeur les aurait fait progresser. Quelques-uns des scientifiques se firent porter par les Mucériens pour examiner le plafond, mais ces efforts restèrent également vains.

Pour l’instant, les spécialistes s’étaient tenus à distance de la demi-sphère, car bien qu’elle planât à cinq mètres de hauteur, il leur avait été impossible de passer dessous. En fait, personne ne l’avait réellement tenté. Geoffry fut le premier à le remarquer. Il voulut s’en rendre compte par lui-même, mais quand il s’en rapprocha de près, il dut faire volte-face. C’était comme si quelque chose l’y avait contraint.

L’hyperphysicien se remit de sa surprise, puis il demanda à Balton Wyt de le transporter sous la coupole par télékinésie. Le mutant ne comprit pas le sens de cette requête, mais il obéit. Après cinq mètres, le scientifique cria brusquement de douleur. Wyt le ramena aussitôt.

— J’ai trouvé la centrale de commande ! triompha Waringer en frottant son nez endolori.

Rhodan le rejoignit aussitôt.

— Où est-elle ? questionna-t-il en observant les alentours d’un œil perplexe.

Geoffry se tenait toujours le nez d’une main ; avec de grands gestes de l’autre, il expliqua :

— Elle est juste sous la coupole. Elle émet un rayonnement hypnosuggestif qui repousse tout intrus, et elle est entourée d’un champ déflecteur qui la rend invisible. Je me suis littéralement cassé le nez dessus.

— Alors, nous devons tenter de la rendre visible ! décida Perry.

Il recommanda à ses hommes et aux Mucériens de se mettre à l’abri, puis il ordonna aux Étrusiens de se poster à distance et de lancer leurs grenades.

Une douzaine d’explosions ébranlèrent la halle. À peine le calme était-il revenu que quelque chose apparut sous l’hémisphère. C’était de forme parallélépipédique, avec une longueur de vingt mètres de côté pour quatre de haut. Les parois étaient lisses et polies, les angles arrondis. Déchiquetée en un endroit par la force de la déflagration, l’enveloppe laissait entrevoir une brèche informe.

Les Terraniens esquissèrent un cri de victoire, mais celui-ci s’étouffa dans leurs gorges lorsque d’étranges robots jaillirent de l’ouverture. Au nombre de dix, ils ouvrirent aussitôt le feu sur les intrus à l’aide de radiants.

Le Stellarque pressentit qu’ils représentaient le dernier obstacle défendant l’accès à la centrale de commande et, par conséquent, au commutateur à impulsions.

Il put seulement remarquer que les machines, de forme humanoïde, avaient une taille de deux mètres et demi, et de longues jambes télescopiques avec lesquelles elles effectuaient des sauts plus grands que les crapauds. Elles possédaient également quatre bras armés qui crachaient des énergies mortelles. Plusieurs Terraniens et Mucériens furent saisis par les faisceaux avant d’avoir eu le temps de riposter. Les autres ne prirent pas la fuite, mais ils tentèrent de ne pas offrir une cible trop facile aux robots.

Les mutants essayèrent aussitôt de les détruire grâce à leurs parafacultés, mais ils échouèrent. Les assaillants avaient des écrans protecteurs qui ne laissaient pas passer les ondes psioniques.

Les armes à tir rapide des soldats et les lances des autochtones n’avaient aucun effet. Les projectiles étaient repoussés par les boucliers adverses. Rien ne pouvait les transpercer. En revanche, les traits mortels des radiants jaillissaient librement vers l’extérieur.

— Battez en retraite ! ordonna Rhodan.

Il espérait que Lloyd ou L’Émir transmettrait la directive par télépathie à Rantho afin qu’il prévienne ses congénères.

Perry déplorait maintenant de ne pas avoir emmené d’armes énergétiques. Mais qui aurait pu prévoir qu’il y aurait, dans la pyramide, une zone aussi grande sur laquelle le rayonnement inhibiteur n’aurait pas d’influence ?

Ces regrets étaient inutiles. Il fallait trouver une solution pour éliminer les machines de combat. Ce n’était pas possible avec les moyens dont disposaient les Terraniens, mais peut-être pourraient-ils les duper. S’ils réussissaient à les repousser vers les sections inférieures, où les flux énergétiques étaient neutralisés, leur système d’alimentation serait automatiquement coupé.

C’était plus facile à dire qu’à faire, car les robots n’abandonneraient cet étage que lorsqu’ils l’auraient nettoyé de tous leurs ennemis. Mais Rhodan voulait éviter d’autres pertes.

Il vit alors Orana Sestore, toujours en costume d’Artémis, sur le dos de Takvorian. Il eut soudain une idée. Il se concentra intensément sur L’Émir.

— Lis mon plan ! pensa-t-il.

En même temps, il fit signe au centaure de venir. Ce dernier hésita brièvement puis se précipita vers le Stellarque, qui sauta sur son échine.

— Chevauchez jusqu’à l’endroit sous lequel est placée la charge explosive ! le pria Rhodan.

Le movator obéit sans mot dire.

— Que projettes-tu, Perry ? s’enquit Orana.

— Je voudrais amener les robots dans un piège, mais tu dois jouer l’appât. Tire tes flèches-fusées sur eux pour les attirer. Si mon intuition est bonne, ils te suivront.

— Tu penses qu’ils porteront leur attention sur moi parce que je suis déguisée en Artémis ? Demanda-t-elle.

Elle décocha quelques projectiles, puis elle s’exclama :

— Les robots ! Ils ont cessé le feu et se tournent vers nous !

— J’avais raison ! triompha Rhodan. D’une façon ou d’une autre, ils ont fait un lien entre toi et Zeus, et croient pouvoir lui nuire davantage en s’emparant de toi. On dirait qu’ils te veulent vivante, Orana.

Son épouse se secoua et tira la flèche suivante. La charge explosa sur l’objectif, sans grande efficacité.

— Je suis prêt, Perry ! transmit à cet instant le mulot-castor.

— Nous sommes maintenant exactement au-dessus de notre bombe, déclara Takvorian en tournant son masque de tête de cheval.

— Continuez à courir, lui dit Rhodan.

Mentalement, il adressa un signal à L’Émir, puis il décompta :

Cinq… quatre… trois… deux… un… Maintenant !

Le sol se souleva à l’endroit où se trouvait l’ennemi. Un puissant jet de flammes jaillit des fentes dans la roche et projeta les dix machines de combat dans les airs.

Sous l’effet des charges explosives disposées en cercle, une grande dalle se détacha du sol, s’inclina et chuta à l’étage inférieur. Les robots la suivirent, tombant dans la zone d’inhibition énergétique. Aussitôt privés d’alimentation, ils furent paralysés et disparurent dans les profondeurs de la pyramide.

La dernière difficulté était ainsi neutralisée : le chemin de la centrale de commande était libre. Pourtant, Rhodan ne voulait pas perdre de temps. Après la défaite des machines de combat, les crapauds pouvaient avoir reçu l’ordre de défendre eux-mêmes la station. Le temps était donc compté.

Visualisant de nouveau L’Émir dans son esprit, Perry pensa intensément :

— Saute à bord du Marco Polo. Je sais que l’équipage est en état d’alerte permanente, mais rends-toi dans la centrale et veille à ce que tout soit prêt pour un appareillage en catastrophe, même si les installations sont hors service pour l’instant. Deux précautions valent mieux qu’une !

Le Stellarque ensuite lança le mot d’ordre à ses gens, et aux Pyroptères par l’intermédiaire de Fellmer Lloyd : à l’apparition d’une fusée verte, plus personne ne devait avoir de contact physique avec la pyramide. Pour les Mucériens, c’était facile ; il leur suffisait de s’envoler. Les Terraniens avaient pris les dispositions nécessaires pour survivre à la dernière phase de l’opération. Chacun d’entre eux portait un parachute qu’il suffisait d’ouvrir grâce à une cordelette. Même Takvorian en avait un exemplaire logé dans son harnachement.

Rhodan prépara son pistolet lance-fusées dès qu’il entra dans la centrale de commande. Il découvrit tout de suite le commutateur à impulsions. Il était impossible de ne pas le voir, car il avait la forme d’un bras monstrueux qui brillait d’un éclat rouge. Le Stellarque l’abaissa jusqu’au sol, puis il se précipita à l’extérieur et tira la fusée à travers la brèche. Tandis que le projectile diffusait sa lumière verte et tremblotante, les Terraniens sautèrent en bon ordre dans le vide. Les Pyroptères les suivirent en volant.

Avant que Perry n’atteigne le passage, quatre bras puissants le saisirent et le soulevèrent. Tournant la tête à droite, il découvrit un visage de chauve-souris.

— Rantho ? demanda-t-il avec une soudaine inspiration.

— Rantho ! confirma le Mucérien.

Au-dessus d’eux, la lueur bleue de la coupole s’éteignit soudainement. Quand Rhodan regarda de nouveau, il vit une énorme sphère dans le ciel nocturne : le Marco Polo !

Il redouta un instant que l’ultracroiseur de deux kilomètres et demi de diamètre n’écrase les hommes dans sa chute car, avec le basculement du commutateur, la pyramide s’était dissoute dans le néant et les étançons du vaisseau amiral s’étaient retrouvés privés d’appui.

Mais les craintes du Stellarque étaient dénuées de fondement. Il entendit d’abord la vibration des antigravs lancés à pleine puissance. Rapidement, la nef s’écarta puis, quand le bourrelet équatorial présenta un angle de trente degrés par rapport à la surface, les blocs-propulsion entrèrent en action et le Marco Polo reprit de l’altitude, traversant les nuages de gaz, seuls vestiges de la pyramide.

Les Pyroptères relâchèrent Rhodan, qui tira sur la poignée d’ouverture de son parachute. Avec les quelque mille autres Terraniens, il plana lentement vers le sol, accompagné par les groupes d’autochtones. Il se demanda machinalement si tout le contenu de l’artéfact avait disparu avec lui, mais il fut interrompu dans ses réflexions.

La colossale silhouette de Zeus émergea brusquement entre les citadelles. Sa présence montrait que la zone inhibitrice n’existait plus. Mais plus qu’à cette scène, Perry ressentit une joie immense lorsqu’une formation de glisseurs le survola.

Les éclaireurs du Box 7149 !

Une soudaine obscurité les dissimula à sa vue. Une forme gigantesque arriva sur lui et, avant qu’il comprenne ce qui se passait, il se trouvait au centre d’une paume.

Le visage de Zeus apparut devant lui.

— Ainsi, tu es Perry Rhodan, déclara le prétendu dieu. En vérité, tu l’as l’air d’un grand petit homme !

Il éclata de rire, puis il repoussa Rhodan du plat de sa main avant de tourner le dos et de disparaître entre les citadelles. Grâce à une légère manœuvre, le Stellarque réussit à repositionner sa voilure. Il put ainsi descendre les cinq mille mètres restants.

Quand il arriva au sol, il constata qu’il était à environ un kilomètre de l’ultracroiseur. Les autres soldats avaient depuis longtemps rejoint la surface et s’étaient libérés de leurs harnais.

Perry jeta un œil vers les Pyroptères dans le ciel. Le danger commun leur avait fait accomplir un premier pas vers la cessation des combats entre les différentes tribus. Il ne doutait pas que les scientifiques du Marco Polo réussiraient par ailleurs à renforcer les relations entre Terraniens et Mucériens.

Mais quelque chose d’autre, de plus important, le préoccupait. Il s’agissait des maîtres particulièrement hostiles de cette zone spatiale, avec lesquels Zeus se trouvait en conflit.

Les Terraniens avaient été entraînés dans cette guerre. Et le Stellarque pressentait que l’incident de la pyramide n’était qu’un prélude.



  CHAPITRE VI

Récit de Roi Danton




— Je dois rester ici pour remettre les choses en ordre.

C’était l’argument de mon père pour annoncer qu’il n’assumerait pas la direction de la première grande expédition dans le Maelström Stellaire, mais qu’il m’en confiait la charge. Il aurait aussi bien pu dire qu’il était indispensable sur la Terre depuis son retour de Goshmo’s Castle, parce qu’il devait assister l’Humanité en ces temps difficiles. Mais il n’avait jamais été un homme à tenir des discours sans fin, chacun de ces exercices était pour lui un calvaire. Il ne souhaitait donc pas avouer qu’il restait sur Sol III pour jouer les consolateurs de vingt milliards d’âmes affligées.

Car le sentiment de désastre apocalyptique persistait – il se renforçait même – au sein de la population, vu les dangers qui menaçaient. Les Terraniens avaient eu le temps de penser à leur situation, et ils en étaient venus à la conclusion qu’elle était désespérée. Les premiers signes d’une hystérie de masse étaient perceptibles, et cela ne pouvait mener qu’à une panique générale. Pour empêcher une telle évolution, Perry demeurait sur la Terre avec les autres personnalités dirigeantes. Je ne lui enviais pas cette tâche, car elle était plus difficile que de trouver une solution à tous les autres problèmes. Personne ne pouvait donner de réponse à la population quant aux questions existentielles.

Après l’aventure avec Zeus et les Pyroptères, Rhodan pouvait affirmer la conscience tranquille qu’aucun danger ne couvait dans l’environnement proche du Maelström. Le Box 7149, échoué sur la planète Goshmo’s Castle, à dix heures-lumière, avait été rapatrié trois jours plus tôt par une barge spatiale. De retour sur Terre, les membres d’équipage avaient rapporté à toutes leurs connaissances et devant les médias que l’on avait trouvé un allié précieux dans la personne de l’insecte géant apparaissant sous le masque du père des dieux grecs. En revanche, les propos de celui-ci sur une puissance hostile, avec laquelle le Marco Polo avait ensuite été confronté, avaient été passés sous silence.

Mais nous ne nous faisions aucune illusion. Ce pouvoir inconnu pouvait à tout moment s’attaquer à Sol III. Peu importait que les « crapauds » que mon père avait combattus dans la pyramide ne fussent qu’un peuple auxiliaire des véritables maîtres de cette zone stellaire.

Nous avions donc de bonnes raisons pour lancer une expédition à grande échelle. Je reçus le commandement de sept escadres de mille cinq cents unités pour explorer des secteurs plus lointains. Ce que personne n’osait dire clairement, c’est que nous escomptions tous que cette opération nous permettrait de déterminer la position de la Terre. En d’autres termes, chacun de nous couvait le minuscule espoir que, parmi les innombrables galaxies que nous pourrions observer, nous localiserions la Voie Lactée.
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À mon avis, le moment n’était pas propice aux parades et aux manifestations coûteuses, mais les psychologues pensaient différemment. Ils affirmaient que cela changerait les idées des Terraniens déjà fortement perturbés si on célébrait le départ de la flotte expéditionnaire comme une cérémonie officielle.

Chacun de nos pas – y compris le passage d’Empire-Alpha à l’astroport de Terrania par transmetteur de matière – fut scruté à la loupe par les regards avides du public. Outre Perry et moi-même, les mutants Irmina Kotchistova, Ras Tschubaï, Fellmer Lloyd et L’Émir faisaient partie de la procession. Ils m’accompagneraient dans ce voyage vers l’inconnu. Nous suivait une foule de politiciens et de militaires en uniforme de parade, qui devaient souligner la solennité de l’instant. Sur le chemin menant à la chaloupe qui devait nous emmener à bord du Marco Polo en orbite, le mulot-castor fut le seul à détendre l’atmosphère par une boutade de son cru.

— On dirait que ces épouvantails marchent derrière un corbillard ! pépia-t-il à haute voix.

Nous aurions pu nous rematérialiser directement sur le vaisseau amiral, ou nous y faire téléporter par les mutants. Mais le passage entre deux haies de troupes spatiales, le bref discours de Perry et notre départ en chaloupe participaient à la mise en scène voulue par les psychologues.

— Tu veilleras à ce que l’expédition ne se transforme pas en enterrement, me dit mon père.

— J’éviterai tout risque, promis-je.

Je me demandais cependant ce que je pouvais bien risquer avec dix mille cinq cents navires.

— Ne prends pas cela trop à la légère, Mike, répliqua-t-il comme s’il devinait ce que j’avais en tête. On peut perdre ses vaisseaux plus facilement qu’on le croit. Tu as lu le rapport sur l’incident de Goshmo’s Castle. Il prouve que nous avons face à nous un ennemi très puissant. Zeus n’a nullement exagéré.

— Tu as trop confiance en lui, rétorquai-je sur un ton qui en disait long.

— Il est la seule lueur d’espoir dans le Maelström. Et tu dois prendre très au sérieux son avertissement concernant les véritables maîtres de cette zone stellaire. Nous ne savons pas précisément s’il s’agit des crapauds de la pyramide, bien que nos scientifiques estiment que non, avec un degré élevé de probabilité. Si une confrontation devait se produire avec les étrangers, ne t’engage pas dans une épreuve de force inconsidérée.

— Ainsi parla le père préoccupé au fils insouciant !

Perry s’efforça de sourire, puis il me donna une tape sur l’épaule.

C’est avec décontraction que nous parcourûmes les derniers mètres de la parade. Il devait à présent prononcer son discours ; il ne tint absolument pas compte du texte élaboré par les psychologues. La clôture de la cérémonie fut tout aussi rapidement expédiée. J’imaginais parfaitement les spécialistes en train de s’arracher les cheveux.

À l’instant où Perry prenait chaleureusement congé de moi, un incident se produisit.

— Attention ! fit soudain L’Émir à ma droite. Trente-deux objets spatiaux inconnus en approche sur la Terre…

Croisant le regard interrogateur du Stellarque, il précisa :

— Je viens de le lire dans les pensées de ton officier d’ordonnance, Perry. Il voulait l’annoncer au moment du défilé, mais les responsables de la sécurité l’en ont empêché. Espèces de têtes de linotte !

— Ils ont eu raison, l’interrompit Rhodan. Si ces objets viennent avec une intention hostile, il serait imprudent de troubler le public avec cette nouvelle. Mais je crois plutôt que c’est Zeus qui est derrière ceci.

— Devons-nous vous téléporter à bord du Marco Polo ? demanda Ras Tschubaï.

Perry refusa.

— Je ne veux pas bousculer davantage le protocole mis en place par nos psychologues. Je vais retourner à Empire-Alpha et observer les événements de là-bas. Vous partez avec l’aviso comme prévu. Nous restons en liaison par radio.

Malgré notre inquiétude, nous rejoignîmes l’engin discoïdal, qui appareilla une minute plus tard.
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De trente mètres de diamètre, la Gazelle portait le matricule MPG 34. Son appartenance au vaisseau amiral ne faisait donc aucun doute.

Elle possédait deux membres d’équipage. Installé dans le siège du pilote, le sergent Ponell Eitringer était un astronaute brun et trapu, d’un calme inébranlable. Le responsable de la détection et des communications s’appelait Mikel Onnang. Il était maigre, de taille moyenne, avait des cheveux blonds, et un tempérament totalement opposé à celui de son collègue. Je les connaissais de précédentes missions, et je savais pouvoir compter sur eux.

Je les informai en quelques mots de la situation dès que nous arrivâmes dans le poste de commandement. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire.

Eitringer accéléra au maximum avant même que nous soyons au-dessus de la zone de sécurité de l’astroport.

Onnang régla l’hypercom sur la fréquence de l’Astromarine Solaire, mais nous n’apprîmes pas grand-chose de plus. On savait seulement par un groupe de surveillance de huit croiseurs légers que trente-deux navires inconnus étaient en approche vers la Terre. Ils se trouvaient, pour l’instant, à un peu moins d’une heure-lumière de Sol III. Les conditions régnant dans le Maelström ne permettaient pas une acquisition optique correcte des arrivants. Le message de nos unités ne nous était lui aussi parvenu qu’entrecoupé par les perturbations caractéristiques de ce secteur de tempêtes hyperénergétiques.

— Vaisseaux de forme cylindrique… poupe est sphérique… vraisemblablement la salle des machines et… tuyères des blocs-propulsion.

C’était la description extrêmement lacunaire des nefs étrangères que nous avions obtenue de la flottille de surveillance. Un peu plus tard, nos croiseurs annoncèrent qu’ils n’avaient pas reçu de réponse à leurs appels et qu’ils envisageaient maintenant de stopper les nouveaux venus par des tirs de semonce.

— Pas de mouvements hostiles ! intervint Perry d’Empire-Alpha. La probabilité qu’il s’agisse d’envoyés de Zeus est très élevée.

— Erreur ! protesta Fellmer Lloyd. Ils n’ont rien à voir avec lui et ne viennent certainement pas en son nom.

Je lui lançai un regard stupéfait.

— Comment savez-vous cela, Fellmer ?

La réponse vint de L’Émir, qui s’était déjà dirigé vers le microphone de l’hypercom.

— Ici MPG 34 ! J’appelle Empire-Alpha. Zeus vient d’entrer en contact télépathique avec nous.

— Est-il à bord de ces navires ? se renseigna Rhodan.

— Dans ce cas, il serait prisonnier de ses ennemis, répondit le mulot-castor. Mais non, il se trouve sur Goshmo’s Castle, où il jouit de sa liberté. Il nous a informés de l’arrivée des trente-deux engins spatiaux.

— Qu’a-t-il dit exactement ? voulut savoir Perry d’un ton étonné.

— Je cite texto : « J’ai déjà averti les Terraniens à propos de l’une des puissances présentes dans ce secteur. L’incident avec la pyramide devrait leur avoir démontré que celle-ci n’est nullement pacifique. Pour l’instant, je ne peux faire mieux qu’attirer votre attention. Vous devez maintenant voir par vous-mêmes comment régler les problèmes qui se présentent. » Voilà les pensées que Fellmer et moi avons captées.

— C’est précisément l’image que je me fais de Zeus ! lançai-je dans le microphone. Au moment décisif, il ne pense pas à nous aider.

— Parce qu’il sait que nous pouvons nous en sortir nous-mêmes, répondit Perry avant de s’adresser au commandement de notre Astromarine. Alerte à toutes les unités. Les huit navires de surveillance doivent garder leurs distances. Que les croiseurs présents dans le secteur concerné se regroupent mais restent en position d’attente. Au cas où ces trente-deux nefs quitteraient cette zone et continueraient en direction de la Terre, ils sont autorisés à agir, en fonction des circonstances.

C’était une directive plutôt souple, mais Rhodan l’avait choisie délibérément pour laisser suffisamment de marge de manœuvre aux commandants des croiseurs. Ils décideraient eux-mêmes quelles mesures s’imposaient.

La voix de Perry retentit dans nos haut-parleurs.

— Empire-Alpha à MPG 34. M’entends-tu, Mike ? Je voudrais que tu retardes le départ de ton expédition.

— À cause de ces trente-deux vaisseaux ridicules ?

— Nous ne savons pas ce qui nous attend dans le Maelström, à l’extérieur de notre sphère de détection. Cela pourrait être une avant-garde. Attendons un peu.

— D’accord ! Mais je ne rentre pas sur Terre. Le Marco Polo est plus près.

Ce n’était pas tout à fait exact, mais nous avions déjà traversé l’atmosphère de la planète. Nous appontâmes dix minutes plus tard dans un hangar de l’ultracroiseur. À peine les aussières magnétiques avaient-elles immobilisé notre aviso que les huit navires de surveillance transmirent un message d’alerte.

— Nous avons reculé dev… étrangers jusq… limite de notre secteur… coups de semonce mais les trente-deux vaisseaux continuent… vol. Ils ouvrent le feu sur nous !

— Téléporte-moi sur la passerelle, demandai-je à L’Émir.

Un instant plus tard, le mulot-castor libéra ma main. Nous étions déjà arrivés dans la vaste centrale de commandement du Marco Polo.
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Personne ne nous offrit d’attention particulière. Chacun se consacrait à son travail, et une activité fiévreuse régnait en ces lieux. Quand j’émergeai à côté du colonel Elas Korom Khan à côté de la console principale, il déclara en guise de salut :

— Le commandant des croiseurs a fait le bon choix. Les étrangers doivent comprendre qu’on ne se dirige pas comme cela, sans formalités, vers la Terre.

Sur la fréquence des nefs de surveillance, on entendait seulement le grésillement des parasites.

— Nous avons une transmission vidéo en provenance de la zone extérieure, annonça par intercom le chef de la détection, le major Ataro Kusumi.

Tandis qu’il parlait, la scène se modifia sur la galerie panoramique. Là où apparaissait auparavant le globe de Sol III, un drame infernal se déroulait maintenant.

À en juger par la perspective sous laquelle nous observions les événements, nous recevions là les images d’une sonde d’observation ou d’un éclaireur. Les trente-deux navires inconnus étaient immobiles dans l’espace. Je ne le constatai qu’inconsciemment, car toute mon attention était reportée sur les huit croiseurs de surveillance – ou ce que je pouvais en voir.

Et ce n’était pas grand-chose. À leur place brillaient huit soleils miniatures engendrés par les tirs énergétiques des étrangers. Ceux-ci tenaient les unités terraniennes sous leur feu, ne leur laissant aucune occasion de se défendre. Leurs écrans S.H. se mirent à flamboyer dans toutes les couleurs du spectre.

— C’est le moment critique, entendis-je dire quelqu’un.

Je retins ma respiration. Lorsque le bouclier de la première nef commença à vaciller, je sus que les huit vaisseaux étaient perdus. Il ne fallut que quelques secondes avant qu’il devienne instable. Des brèches structurales s’étendirent en un éclair, si bien que les énergies infernales transpercèrent la coque.

Le premier croiseur léger explosa. Les sept autres suivirent rapidement, l’un après l’autre. Les étrangers cessèrent le feu et continuèrent leur vol en direction de la Terre, à travers le secteur spatial dans lequel dérivaient les restes des huit nefs de surveillance.

— Évaluation ! demanda Elas Korom Khan.

Sa voix rassurante résonna dans le silence glacé de la centrale.

— Je ne peux pas croire que nos vaisseaux aient été aussi facilement écrasés ! déclara le mulot-castor.

— Ce combat ne compte pas, répondit le colonel tandis qu’il attendait les données de la centrale de détection. Les croiseurs de la classe des Villes ne sont pas une bonne référence. Nous devons découvrir par nous-mêmes ce que vaut l’ennemi.

Les informations sur les vaisseaux inconnus défilèrent rapidement sur les écrans, fournissant une image assez complète des événements.

La forme des objets étrangers correspondait exactement à celle que nous avions déjà reçue des nefs de surveillance. La plus grande partie de leur cellule était cylindrique, avec une proue arrondie. La poupe consistait en une sphère d’un diamètre beaucoup plus grand que le corps et sectionnée à son extrémité, comme si l’on avait coupé un cinquième de son volume. Elle se prolongeait par les tuyères des blocs-propulsion.

Les spécialistes de la détection précisèrent quelques détails de la géométrie des vaisseaux adverses. Le rapport longueur-diamètre de la partie cylindrique était de huit pour un ; quant à la sphère, elle était dans un rapport de trois à un. Plusieurs de ces unités mesuraient huit cents mètres, et deux autres atteignaient un kilomètre six cent cinquante.

Pourquoi les navires de surveillance avaient-ils tenté de tenir une position manifestement indéfendable ? La question s’éclaircit quand vint l’évaluation de l’armement offensif des étrangers. Ils possédaient des radiants très performants. Les détecteurs avaient enregistré une température de plus de 450 000 degrés au centre des faisceaux ennemis. C’était une intensité énergétique à laquelle l’écran S.H. d’un croiseur léger ne pouvait pas résister très longtemps. À cela venait s’ajouter le fait que les rayons ne présentaient pratiquement aucune dispersion. La positronique avait calculé que les adversaires étaient en mesure d’effectuer un tir focalisé sur une distance de trois millions de kilomètres. La technologie des inconnus était, dans ce domaine, supérieure à celle des Terraniens.

Mais heureusement, nous n’avions pas seulement des armes radiantes, et les croiseurs de la classe des Villes ne constituaient pas le fer de lance de notre Astromarine. Korom Khan avait raison : nous ne devions pas nous baser sur la destruction des huit nefs de surveillance pour estimer le rapport des forces. Une confrontation plus instructive aurait bientôt lieu. J’allais m’y employer.
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J’avais mobilisé soixante supercroiseurs de la classe Empire et deux cents croiseurs lourds. Avec le Marco Polo à leur tête, nous nous dirigeâmes vers les étrangers, puis nous les encerclâmes en restant hors de portée de leurs thermoradiants à haute énergie. Ils devaient avoir observé notre manœuvre, car leurs détecteurs étaient vraisemblablement mieux calibrés que les nôtres : ils connaissaient en effet les conditions du Maelström. Mais ils ne montrèrent aucune réaction et continuèrent imperturbablement leur route vers la Terre.

— Ils ne manquent pas d’air ! déclara L’Émir. Pensent-ils donc que nos vaisseaux ne sont là que pour la figuration ?

— On dirait vraiment qu’ils croient que nul ne peut s’opposer à leur progression vers Sol III, confirmai-je.

— Nous devrions les détromper, proposa par intercom le major Pecho Cuasa, le responsable de la centrale de tir.

— Je voudrais d’abord faire tout ce qui est possible pour leur communiquer notre désir de paix. La destruction des huit croiseurs était peut-être une méprise.

— Allons, tu n’y crois pas ! s’insurgea le mulot-castor.

Il avait raison. Malgré tout, je voulais essayer de régler le conflit de manière pacifique. Je donnai l’ordre au centralcom de tenter de prendre contact avec les inconnus, et à toutes les unités de se rapprocher d’eux.

Aucune réponse ne nous parvint. Ils ignoraient tout simplement nos messages. On avait l’impression de ne pas exister pour eux. Ils poursuivaient leur vol sans dévier. C’est seulement lorsque nos deux cent soixante unités arrivèrent à portée de tir que les vaisseaux ennemis manifestèrent une réaction, à laquelle nous nous attendions : ils ouvrirent le feu. Ils ne concentrèrent pas leurs salves sur quelques nefs bien précises, mais ils arrosèrent toute notre flotte.

Nos écrans S.H. résistèrent sans peine. Ils auraient même surmonté un tir focalisé de longue durée. Les rapports confirmèrent qu’aucun de nos navires n’était en danger. Les croiseurs lourds restèrent toutefois à l’arrière-plan.

— Qu’attendons-nous encore ? questionna Pecho Cuasa.

— Nous allons nous avancer aussi près que possible, déclarai-je. Peut-être les étrangers cesseront-ils le feu s’ils reconnaissent qu’ils n’obtiennent rien de leur offensive. Ce serait une bonne base de négociation pour nous.

Cela n’en prenait pas le chemin. Le Marco Polo était à moins d’un million de kilomètres de la formation adverse. Ses boucliers encaissaient toujours les tirs de plus en plus intenses. Mais des messages inquiétants nous parvinrent d’autres nefs, en particulier des croiseurs lourds dont les écrans protecteurs ne possédaient qu’une fraction de la puissance de ceux des cuirassés.

Je ne pouvais reporter plus longtemps la décision.

— Feu !

Je dois avouer que je fus surpris par l’effet dévastateur de nos armes. Une seule salve des soixante supercroiseurs et des canons transformateurs de la nef amirale suffit. Presque toutes les bombes à fusion trouvèrent leur cible. Les boucliers des navires étrangers ne se révélèrent pas un obstacle.

Les trente-deux vaisseaux furent engloutis dans une gigantesque boule de feu dont le centre était secoué par des explosions. Lorsque le calme revint, il ne restait plus que deux adversaires, qui prirent immédiatement la fuite pour sortir de l’enfer que nous avions déclenché.

— Colonel, engagez la poursuite avant qu’ils ne s’échappent dans le Maelström ! ordonnai-je.

Elas Korom Khan réagit aussitôt. C’était un natif de la Terre de taille moyenne, mince et au teint mat. Sous ce physique plutôt banal, ses réflexes d’émo-astronaute étaient foudroyants.

Avant que les deux ennemis ne disparaissent de nos détecteurs, dont la portée était fortement réduite par les perturbations locales, l’ultracroiseur accéléra à 700 km/s2, et ne tarda pas à les rattraper.

Avec trente canons transformateurs, le major Cuasa fit feu sur les fuyards. Il manqua de peu sa cible.

— Vous pourriez épargner les munitions, fit remarquer L’Émir. Si leurs écrans protecteurs peuvent être transpercés par des bombes à fusion, ils ne représenteront pas un obstacle pour des téléporteurs. Ras et moi…

— C’est trop dangereux, l’interrompis-je.

Je ne voulais pas risquer la vie de mutants irremplaçables si je pouvais réussir par des moyens conventionnels.

Et la salve suivante me donna raison – à moitié. L’un des vaisseaux fut touché et se volatilisa dans un nuage atomique. L’autre s’éclipsa dans le Maelström sans laisser de traces. Nous ne captâmes que quelques signaux radio indéchiffrables tant par les translateurs que par les décodeurs.

Faute de pouvoir localiser l’émetteur, nous entreprîmes avec le Marco Polo une incursion dans des secteurs inconnus. Nous cherchâmes durant une demi-heure, sans découvrir d’indice menant au navire étranger. Après avoir reconnu l’inutilité de nos détecteurs et de nos sondes, nous rejoignîmes les autres nefs.

À mi-chemin, nous reçûmes alors un message hypercom nous informant que l’un des trente vaisseaux adverses avait résisté à notre premier tir concentré. Bien que sévèrement endommagé, il émettait des signaux. Les cerveaux P de nos unités ne pouvaient pas déterminer s’il s’agissait d’un appel de détresse ou d’une offre de capitulation.

Je fus brièvement irrité que nous n’ayons pas remarqué cette épave. À présent, les compatriotes des inconnus devaient être informés des événements qui se déroulaient dans le secteur de la Terre et avoir une idée de ce qui les attendait. Lors de la prochaine attaque, ils seraient armés en conséquence. Je me consolais en me disant que connaître l’existence de nos canons transformateurs n’offrait pas automatiquement une protection contre eux. L’ennemi possédait-il ou non des écrans assez performants ? J’étais sûr que non.

— Si tu nous avais laissés faire, nous les téléporteurs, le dernier navire ne nous aurait pas échappé, me fit remarquer L’Émir. J’espère que tu as tiré les leçons de tes erreurs et que tu ne verras pas d’objection à ce que nous rendions une petite visite à l’épave, Ras et moi.

Nous nous rapprochâmes lentement de l’objet mais, à mille kilomètres, les signaux radio cessèrent brusquement.

Le vaisseau appartenait au type le plus grand que nous avions rencontré jusqu’ici : il avait une longueur totale de mille six cent cinquante mètres. La sphère de poupe, d’un diamètre de quatre cent cinquante mètres, était déchiquetée. Les panneaux d’acier et les entretoises de la cellule tordue pointaient dans l’espace comme les os d’un monstrueux squelette. La partie cylindrique d’un kilomètre deux cents, sévèrement endommagée aux deux tiers de sa longueur, accusait à présent un angle de trente degrés.

— Alors ? insista L’Émir. Avons-nous le feu vert, Ras et moi ?

— Trop dangereux ! refusai-je. Nous envoyons un commando.

— Espérons que tu ne regretteras pas cette décision ! répliqua le mulot-castor.

Il avait vu juste. Je ne tarderais pas à la regretter…

Soudain, Zeus émergea dans une sphère étincelante. La détection ne réagit que quand la chose fut visible en mode optique. Elle planait alors à cent kilomètres à peine de l’épave. Il était impossible de déterminer avec plus de précision la structure de cette bulle d’un diamètre de cinquante mètres. Nous savions seulement qu’elle était composée d’hyperénergie.

Bien qu’elle ne fût pas transparente, nous pouvions apercevoir Zeus sous sa forme véritable. Il se reflétait dans la paroi, déformé et grossi d’un facteur dix, mais on l’identifiait sans peine. Chacun d’entre nous connaissait déjà son apparence réelle : une fourmi en station verticale, de cinq mètres de haut, avec six membres, une tête massive, des yeux à facettes et un corps chitineux qui montrait deux étranglements. L’insectoïde portait un spatiandre adapté à sa morphologie, d’un rouge très lumineux.

Il était apparu avec sa sphère d’énergie au beau milieu de nos rangs. Espérant qu’il puisse m’entendre, je diffusai un message par radio :

— Vous pouvez voir que nous ne dépendons pas de votre soutien, Zeus. Les Terraniens peuvent très bien se débrouiller seuls.

Dans l’attente d’une réponse, je vis la brillance de la sphère augmenter d’intensité sur la galerie panoramique. Un rayon aveuglant s’en détacha, se dirigea tout droit sur l’épave et l’enveloppa de toutes parts. Elle baigna pendant quelques secondes dans une lumière insolite. Lorsque le faisceau se dissipa, le vaisseau endommagé avait disparu, pulvérisé. Un moment durant, ses contours demeurèrent apparents, puis l’objet devint rapidement un nuage informe.

Le premier instant de surprise passé, la colère s’empara de moi. J’avais bien envie de donner une bonne leçon à ce prétendu dieu, mais avant de pouvoir entreprendre quoi que ce soit, L’Émir demanda :

— Serais-tu intéressé par un message télépathique de Zeus, Mike ?

— Qu’a donc à me dire ce termite géant, boursouflé et présomptueux ? J’espère au moins qu’il a une explication quant à son étrange action.

— Oui. Il n’est pas satisfait. Il regrette de t’avoir déçu, mais il n’avait pas d’autre choix que d’annihiler l’épave. Il pense qu’il aurait été dangereux pour nous de capturer le vaisseau.

— Dangereux pour nous ? Se moque-t-il de nous ? Et dans quel sens ? Cette épave ne présentait plus aucun danger !

— Ah ! Zeus semble t’avoir entendu. Il s’est de nouveau annoncé. Ce qu’il pense est maintenant plus clair. Il est d’avis qu’il est préférable pour les Terraniens qu’ils n’obtiennent aucune information sur les étrangers. Il devait donc détruire le navire endommagé pour effacer toutes traces.

— Tu peux dire à Zeus que sa tutelle est indésirable. Il ne nous l’imposera pas plus longtemps.

— Je suis désolé, déclara le mulot-castor, mais le contact est rompu.

La détection confirma les propos de l’Ilt. L’insectoïde s’était évanoui avec sa sphère d’énergie. Soit il avait accéléré de manière foudroyante, soit il s’était simplement dématérialisé avec elle. À moins qu’il n’ait obtenu cet effet grâce à un truc parapsychique.

Je me demandai ce qu’il cachait réellement derrière son geste. Pourquoi ne voulait-il pas que nous apprenions quelque chose au sujet des étrangers ? Étaient-ils les véritables maîtres de cette zone spatiale, la puissance hostile dont avait parlé Zeus ?

Nous retournâmes avec le Marco Polo et les deux cent soixante unités vers la Terre où je remis mon rapport à Perry.

Il devint soudain très pensif. Notre victoire sur les inconnus ne semblait pas particulièrement l’impressionner. Après tout, je le comprenais. On ne pouvait tirer aucune conclusion du véritable potentiel de l’ennemi au vu de cette petite bataille. On ne pouvait en toute légitimité faire de déductions en ce qui concernait Sol III et les Terraniens.

Je craignais déjà qu’il annule en bloc mon expédition. Mais c’est avec soulagement que j’acceptai qu’il mette à ma disposition moins de vaisseaux que prévu. Mille cinq cents navires restaient une importante force de dissuasion si l’on considérait qu’ils devaient servir seulement pour un vol de reconnaissance. De plus, il s’agissait principalement de nefs de grande taille, du croiseur lourd de cinq cents mètres à l’ultracroiseur de classe Galaxie de deux kilomètres et demi, les unités de combat les plus grandes qu’avaient jamais construites les Terraniens.

Pourtant, j’espérais bien ne pas avoir à les précipiter dans un affrontement.
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— Ici la section d’astronomie, annonça par intercom le docteur Gillian. Je suis prêt pour la présentation, Monsieur. Quand puis-je compter sur vous ?

— Nous venons tout de suite, répondis-je.

Une vingtaine de scientifiques, avec parmi eux les professeurs Éric Bichinger et Rénus Ahaspère, respectivement mathélogicien et physicien en chef, étaient déjà rassemblés dans la centrale.

— Suivez-moi ! les priai-je tout en me dirigeant vers l’ascenseur antigrav.

Les quatre mutants, le mulot-castor en tête, n’eurent pas besoin d’invitation pour m’emboîter le pas. Avant d’entrer dans le puits, je jetai un coup d’œil sur la galerie panoramique, qui affichait une image dont j’avais du mal à détacher le regard.

Deux galaxies suspendues dans l’immensité de l’espace, reliées par une sorte de « cordon ombilical ».

Avec notre flotte, nous nous étions éloignés en direction verticale de la Terre d’environ cent cinquante années-lumière. Mille vaisseaux avaient maintenant adopté une position d’observation. Les cinq cents restants, répartis à intervalles réguliers, formaient une chaîne de relais avec Sol III et le Maelström. Le contact permanent que nous entretenions avec eux nous permit d’échanger de nombreux résultats d’analyse, si bien que nous acquîmes progressivement une image plus précise de la cosmographie de ce secteur spatial.

Les premières conclusions de ce travail de recherche nous furent présentées dans l’observatoire du Marco Polo. Nous devions cependant subir une grande déception : parmi toutes les galaxies visibles, il était impossible de découvrir laquelle était la Voie Lactée. Nous ne savions toujours pas dans quelle région de l’Univers nous nous étions perdus. Mais tous les astronomes travaillaient à ce problème, si bien qu’il nous restait peut-être un minuscule espoir de pouvoir préciser notre position. Il y avait encore des optimistes invétérés pour y croire.

Le docteur Gillian nous attendait dans le planétarium holographique. L’espace étranger se reflétait sur le plafond de la coupole, mais l’image n’était pas celle que nous avions contemplée sur la galerie panoramique de la centrale. Le pont de matière était absent, et les deux galaxies étaient proches mais nettement séparées.

Dès que tous eurent pris place, le scientifique commença son exposé.

— Les connaissances acquises lors de cette expédition de recherche coïncident parfaitement avec les premières suppositions. Pour une personne non avertie, il pourrait sembler que nous n’avons rien appris de plus, mais pour nous, les astronomes, cela offre d’innombrables perspectives. Nous sommes maintenant en mesure de reconstituer les processus qui ont eu lieu dans ce secteur spatial il y a deux milliards d’années. Regardez les deux galaxies. Chacune d’entre elles a à peu près la taille de notre Voie Lactée. Vous voyez un instantané de leur apparence juste avant qu’elles entrent en collision. Et maintenant, accélérons le temps !

Sur le plafond de la coupole, les deux univers-îles se mirent en mouvement ; ils se rapprochèrent, leurs étoiles s’imbriquèrent.

— Cette simulation est évidemment accélérée des millions de fois, expliqua le scientifique. À présent, nous avons l’impression que les deux galaxies fusionnent. Et maintenant, elles se détachent. En réalité, seules leurs zones périphériques se sont heurtées. On peut pourtant se faire une idée de la catastrophe cosmique qui s’est jouée en pensant aux énormes masses qui se sont frôlées ou percutées. Il s’est produit ici une inimaginable interaction de forces antagonistes, dont les effets secondaires ont dû ébranler la trame du continuum jusqu’à l’hyperespace.

La projection du planétarium montrait les univers-îles fonçant l’un sur l’autre. Les régions extérieures étaient soumises à d’intenses fluctuations gravitationnelles. Sous le choc, des étoiles se transformèrent en nova avant que les deux galaxies finissent par se séparer. Mais là où s’était produit le foyer de la collision, un lien était resté, un pont d’astres, de planètes, de poussière cosmique et de gaz.

— Sous l’effet des colossales énergies qui se sont libérées lors de cette catastrophe, reprit le scientifique, les deux galaxies se sont entre-arraché des milliers de soleils. Nombre d’entre eux ont été détruits. De leurs résidus est né un nuage cosmique constitué principalement d’hydrogène surchauffé, mais celui-ci s’est refroidi très rapidement. C’est lui qui cause une grande partie des perturbations auxquelles nous avons été confrontés. Nous connaissons une configuration de ce genre entre la Voie Lactée et les nuages de Magellan. Ceux-ci aussi se sont séparés en des temps immémoriaux après une collision, laissant derrière eux un pont de gaz interstellaires et d’étoiles dispersées.

« Les deux galaxies ont continué à s’éloigner, étirant de plus en plus cette structure. Il a fallu deux milliards d’années pour en arriver à la situation qui s’offre aujourd’hui à nos yeux. Dans quelques millions d’années, le cordon ombilical se rompra en certains endroits, et une ou plusieurs micronébuleuses se formeront, qui développeront éventuellement un mouvement indépendant, comme Andro Alpha et Androbéta pour Andromède.

La scène changea et montra un agrandissement du pont de matière dans laquelle on distinguait parfaitement une zone moins dense : l’endroit où le cordon se couperait un jour.

Une flèche clignotante apparut sur la projection.

— La Terre est là ! annonça l’astronome. C’est également là que se trouvent les plus grandes turbulences du Maelström. Elles sont dues au fait que chaque galaxie cherche un nouvel équilibre.

« Au point de friction des ces zones antagonistes se manifestent des forces hyperénergétiques qui ressemblent à un transmetteur de matière réglé sur réception, et c’est la raison de la présence de Sol III à cet endroit. Nous ne devons donc pas notre destin au résultat ciblé d’une technique supérieure, mais à l’humeur capricieuse de la Nature.

« Si nous laissons maintenant continuer la simulation en accéléré, nous verrons quels processus vont se dérouler au point de rupture probable du pont de matière.

Dans la section moins dense et plus étroite se forma un vortex où furent attirées les étoiles.

À la question de quelques scientifiques concernant la signification de ce phénomène, le docteur Gillian donna une réponse effrayante.

— Grâce à nos détecteurs à longue portée, nous avons déterminé qu’il exerce une attraction irrésistible sur les corps alentour. Ceux-ci y sont entraînés et y disparaissent. Nous ne savons évidemment pas s’ils sont transférés quelque part ou bien s’ils sont définitivement détruits. Mais un fait est certain : la Terre dérive irrésistiblement vers ce gouffre.

Un silence de mort suivit ses paroles. Je crois qu’en cet instant, nous étions tous conscients de notre impuissance face à ces forces cosmiques.

L’astronome sembla même surpris de l’effet de ses mots. Il esquissa un sourire et ajouta aimablement :

— Ce processus prendra naturellement plusieurs milliers d’années. Il ne constitue donc pas un danger immédiat, mais nous ne devons pas perdre de vue qu’à terme, la Terre disparaîtra si nous n’entreprenons rien. Bien que ces conjectures soient peu réjouissantes, nous avons du temps pour trouver une solution à ce problème.

Même si nous n’étions pas totalement abattus par l’information reçue, c’est avec un léger sentiment de déprime que nous retournâmes à la centrale. Une nouvelle m’y attendait, qui me fit oublier ces sombres perspectives.
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Parmi les nombreuses annonces qui nous étaient envoyées par les cinq cents vaisseaux de la chaîne de relais hypercom, l’une éclipsait toutes les autres. Quand je regagnai la passerelle avec les mutants, le responsable du centralcom, le major Donald Freyer, travaillait à son analyse.

— Nous avons capté des signaux radio inconnus, m’informa le colonel Elas Korom Khan. Je n’en sais pas plus pour l’instant, l’évaluation est toujours en cours. Dois-je établir le contact ?

Je refusai et me rendis personnellement à la section des communications, où j’obtins plus de précisions.

Donald Freyer faisait partie de l’équipage d’origine du Marco Polo. Il avait, comme l’on dit, blanchi sous le harnais, expression purement figurée en ce qui le concernait car, malgré ses soixante-dix ans, pas un seul cheveu gris n’ornait sa tête brune et frisée.

Il était parfaitement conscient de son élocution traînante mais, pour les annonces importantes, il passait d’un extrême à l’autre et donnait une accentuation particulièrement tranchante à chaque mot. En ma présence, il se montra détendu, ce dont je lui fus reconnaissant.

— Qu’en est-il des signaux que vous avez captés, Freyer ? me renseignai-je.

Il fit un geste de dénégation.

— Ce n’est pas le Marco Polo qui les a reçus. C’est le Harlower qui nous les a transmis, un croiseur lourd positionné quatre cents années-lumière au-dessus du pont de matière. Voulez-vous écouter l’original ?

Il activa l’enregistrement, mais il n’y avait pas grand-chose à entendre excepté un piaillement irrégulier.

— Nous avons filtré les interférences, signala le major, mais ça n’a rien donné de mieux.

— Avez-vous pu en tirer quelque chose ?

— Vous parlez d’un déchiffrement ? (Freyer hocha négativement la tête.) Rien à faire. Nous les avons comparés avec ceux des vaisseaux étrangers qui voulaient attaquer la Terre, mais sans succès. Je n’ai pas vraiment espoir de pouvoir le faire, car ils sont trop déformés. Quelques impulsions se répètent, mais ce n’est pas suffisant. La seule chose intéressante est qu’il s’agit d’ondes radio à simple propagation luminique. Elles ont dû être diffusées depuis longtemps. Il faut remercier le hasard qui a voulu que le Harlower les capte parce qu’il se trouvait dans un secteur spatial relativement désert, à peine sous l’influence du Maelström.

— Avez-vous une idée de la durée de propagation ?

— On n’a pas pu l’établir sur le Harlower, mais peut-être en sait-on plus depuis. Je me renseignerai à ce sujet.

Tandis que Freyer se mettait en liaison par la chaîne de relais avec le croiseur lourd stationné à environ cent cinquante mille années-lumière de là, j’écoutai de nouveau l’enregistrement. Le message pouvait être vieux de plusieurs siècles, et les expéditeurs n’étaient peut-être plus en vie.

Quelques minutes s’écoulèrent avant que le major ait un contact. La transmission des hyperondes étant instantanée, ce délai était dû au temps de transit le long de la chaîne des relais.

La réponse du Harlower arriva sous forme audio non codée :

— Nous n’avons toujours pas réussi à déchiffrer les signaux radio, mais les calculs indiquent avec un degré élevé de probabilité qu’il s’agit d’un appel de détresse, et qu’il n’est plus d’actualité depuis longtemps.

Le silence régna pendant plusieurs secondes, certainement explicable par la défaillance temporaire d’une station, puis la voix revint, cette fois plus faible.

— L’aide a dû arriver trop tard pour celui qui a envoyé le message. Cela s’est passé il y a environ quatre cent cinquante ans. Nous avons remonté jusqu’à l’origine des impulsions et nous sommes tombés sur une étoile, à la périphérie du Maelström. Les turbulences énergétiques n’y sont pas très importantes, si bien que nous avons pu en avoir un aperçu assez détaillé. L’astre doit posséder des planètes, et les signaux viennent de l’une d’elles. La distance s’élève à quatre cent cinquante années-lumière exactement. Devons-nous aller reconnaître ce système solaire ?

Le major me lança un regard interrogateur.

— Quatre cent cinquante ans représentent une longue période, fit-il remarquer. Ceux qui ont lancé cet appel à l’aide ne sont vraisemblablement plus en vie aujourd’hui.

— Possible, Freyer, mais je voudrais découvrir la trace de ces gens.

— Dois-je confier la tâche au Harlower ?

Je secouai la tête. Nous avions fini notre mission. Je me doutais que les astronomes et les cosmologues auraient encore pu passer des semaines à observer le pont de matière entre les deux galaxies, mais il ne fallait plus s’attendre à des résultats sensationnels. Nous étions au courant de notre situation et, selon les premières évaluations, nous ne pourrions pas préciser davantage la position de la Terre dans un avenir proche. Qu’aurions-nous pu faire de plus ici ?

Rien n’était plus fascinant et instructif que de suivre les traces séculaires d’un peuple inconnu. Nous en retirerions des informations sur le développement de la vie au sein du Maelström, et sur les structures sociopolitiques locales.

— Que le Harlower reste sur sa position et se procure d’autres données sur ce système stellaire grâce aux détecteurs à longue portée ! ordonnai-je. Nous approcherons la cible avec l’ensemble de la flotte. Le croiseur nous guidera.



  CHAPITRE VII

Récit de Horre l’Eger




Mon excitation grandissait à chaque pas, au fur et à mesure que j’approchais de mon but. Lorsque je me retrouvai soudain face à un écologiste dans la foule, le duvet de ma tête se hérissa. Mon cœur s’arrêta de battre, le vacarme dans la rue encaissée cessa pendant quelques instants, et un silence de plomb m’entoura.

L’individu en uniforme vert me regarda.

Ça y est, il m’a reconnu ! pensai-je.

Mais son regard se porta ailleurs. Le bruit autour de moi reprit de plus belle. Je m’étais fait des illusions.

Mais quel fou suis-je ? Que puis-je craindre ?

On aurait pu penser qu’avec le temps, je m’étais un peu endurci, puisque le danger était mon destin. Quand je faisais moi-même quelque chose d’interdit, je devais être aussi insensible que lors d’une chasse aux criminels.

Mais l’un n’était pas comparable avec l’autre. La route menant aux portes du péché était continuellement accompagnée de sensations fortes. Je ne me débarrasserais probablement jamais de mes peurs.

Alors, pourquoi continuais-je ?

Je n’aurais pas dû m’en mêler, mais cela m’était impossible. J’étais comme un drogué.

Je lançais des regards suspicieux tout en me frayant un chemin à travers les rues encaissées. Ma plus grande inquiétude était que quelqu’un me reconnaisse. Mon seul déguisement consistait dans mes vêtements, et comme le dit si bien le proverbe : « L’habit ne fait pas le moine. »

Je n’étais plus Horre le Vert-de-gris, mais un passant anonyme. Et même si quelqu’un me reconnaissait par hasard, je pouvais toujours dire que j’étais en route incognito pour une razzia.

Je me dis cela, mais cette réflexion n’empêcha pas un tremblement de mon bec.

Il était si facile de s’immerger dans Cranchto. Dans cette agglomération trépidante de trente millions d’habitants, vouloir en trouver un seul était comme chercher une aiguille dans une meule de foin. À toute heure, la capitale était un véritable champ de foire. L’agitation dans les rues, l’effervescence sur les places… En surface ou en sous-sol, le chaos régnait partout.

Cranchto était le creuset de Zannack, la pulsation de la vie, une mare de péchés. Elle possédait les plus hauts taux de mortalité et de natalité. C’était la décharge la plus répugnante de toute la planète.

Mais elle était aussi la perle de Zannack. Celui qui vivait ici haïssait et aimait en même temps cette ville. On détestait les maisons grises, les casemates profondes et encrassées, la puanteur, les prisons préfabriquées dans lesquelles on habitait, mais on aimait la vie comme nulle part ailleurs. On se cramponnait à cette vie minable pour laquelle on devait lutter chaque jour.

Je venais d’atteindre ma destination. J’eus une brève pensée pour Layga. Elle était assise dans sa bicoque et attendait mon retour. Elle pensait que j’étais en déplacement professionnel. J’avais mauvaise conscience. J’aurais dû l’emmener, j’aurais pu ainsi l’initier à mon secret.

Mais si elle me trahissait ? Dans ma position, je ne pouvais pas me permettre un tel scandale. Layga était heureuse, pour autant qu’elle sût ce qu’était le bonheur. Je me disais qu’elle ignorait ce qu’est le malheur. En fait, elle voguait entre ces deux états, une existence non pas dorée mais plutôt artificielle.

Peut-être s’occupe-t-elle de notre jardin, sur la terrasse… À moins qu’elle ne donne à manger aux poissons de l’aquarium…

Les poissons exotiques ! Les plats d’algues !

Les inscriptions lumineuses alléchantes fatiguaient mes yeux. Elles avaient sans doute éveillé cette pensée pour notre bassin. Layga ne s’y intéressait pas. Comme j’aurais été heureux si elle avait eu le moindre regard de compassion pour l’un des mes protégés… Mais elle ne leur trouvait aucun attrait.

Je devais moi-même avouer qu’il y avait longtemps que mon toit en terrasse et mon aquarium ne m’avaient plus procuré de joie, mais pour d’autres raisons que ma compagne. C’est que j’avais appris à connaître les vraies choses de la vie. Tout serait bientôt terminé. Encore quelques pas, et j’aurais atteint mon but.

« Club Nature »

La petite plaque était là, discrète. Elle contrastait avec les enseignes criardes des commerces voisins. Je jetai un bref regard alentour, puis je disparus dans l’étroite ouverture. Je gravis à grandes enjambées les marches de l’escalier du fond, et j’arrivai finalement devant une entrée engageante malgré un aspect gris et dépouillé – engageante pour les initiés, car elle menait au paradis. Seuls les membres possédaient une clé.

J’avançai les doigts en tremblant, et j’ouvris la serrure, le bec serré. Une musique légère m’accueillit. Je refermai la porte derrière moi et m’y adossai quelque temps, les yeux fermés. Maintenant, je n’étais plus aussi pressé. Après avoir retrouvé mes esprits, je pénétrai dans le club. J’écartai des rideaux de véritables fibres végétales qui me barraient le chemin. Le tissu était chaud et doux au toucher. Un agréable frisson me parcourut le dos, diffusant une légère chaleur sous mon duvet.

La salle du club…

J’identifiai plusieurs visages dans la faible lueur de la chandelle : des politiciens comme moi, des commerçants et d’autres personnalités de la vie publique, habituées des médias. Il y avait aussi un célèbre astronaute dont le nom m’était familier, comme ceux d’une douzaine de membres. Ils savaient également que j’étais Horre le Vert-de-gris, mais nous faisions semblant de ne pas nous connaître.

Je cherchai du regard Gisgo d’Everen. Ne le voyant nulle part, je pris place à une table libre. Mon poids déclencha un contact électrique qui fit sursauter l’un des serviteurs dans la salle des domestiques. Il se précipita aussitôt vers moi. Je commandai la spécialité de la maison, avec les services correspondants. Il disparut, et revint peu après avec un verre de jus de fruits.

Je me plongeai dans la dégustation de cette boisson merveilleuse, oubliant mon environnement.

La suite du menu consistait en une salade de plante rouge assaisonnée à l’huile et aux quarante épices dont j’imaginais déjà le goût, en une gelée de miel délayée dans des calices de liège et saupoudrée de graines, et en viandes réparties dans des coupelles, accompagnées d’une sauce aux herbes.
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Je quittai le club par une autre porte. À l’extérieur attendait un carrosse avec un quadruple attelage de llongas blancs. Des animaux magnifiques.

— Quelle destination, Votre Seigneurie ? demanda le cocher revêtu de vlandt. Je fis un geste vague de la main.

— N’importe où, loin de Cranchto.

L’air était doux et piquant. Une brise légère descendait des montagnes. Le soleil brillait à travers les arbustes. Je profitai de sa chaleur.

Quand l’avais-je fait pour la dernière fois ? Il y a deux ans, lorsque j’étais tombé malade. Layga m’avait porté à l’extérieur pour que je puisse savourer un moment les rayons du soleil de midi. C’était le luxe particulier de mon appartement : la terrasse était exposée, pour quelques minutes, à la lumière de l’astre.

Mais maintenant, je l’avais tout à moi. Nous sortîmes du parc et débouchâmes sur une immense prairie dont la verdure s’étendait jusqu’à l’horizon. Elle accueillait plusieurs îlots d’arbustes entre lesquels s’étalaient de jolies maisons. Nous les contournâmes très rapidement, profitant de l’air pur.

— Arrêtez !

Le carrosse s’immobilisa. Je descendis et fis quelques pas dans l’herbe – non, je m’enfonçai jusqu’aux genoux dans l’herbe semée de fleurs aux tons pastel. M’agenouillant devant une corolle d’un rose chatoyant, je tendis la main… mais la retirai aussitôt. Je me retournai vers le cocher qui m’encouragea d’un signe de tête. Je m’enhardis et cueillis le végétal. Je me relevai en inspirant son odeur, les yeux fermés, comme transporté par les effluves.

Quel objet précieux !

Des nuages d’orage apparurent. Le conducteur me cria quelques mots dont le sens m’échappa, mais leur intensité était sans équivoque. Je regagnai le carrosse à la hâte, puis il stimula les llongas. Le trajet reprit à un rythme endiablé vers l’horizon, là où se trouvait ma résidence secondaire, au milieu d’un bosquet d’arbustes en fleurs.

Je revenais toujours ici pour récupérer de mon travail astreignant de la ville.

Layga m’y attendait. J’enfonçai dans son duvet crânien la tige de la fleur que j’avais cueillie et frottai tendrement mon bec contre le sien.

— J’aimerais être un oiseau comme l’étaient nos pères, et voler jusqu’aux nuages, dit-elle d’un air méditatif.

— Les fleurs ne poussent pas dans les nuages, répliquai-je.

Nous entrâmes dans la maison. Ma compagne coupa des branches de chou jaune dans la cuisine et cueillit quelques fruits mûrs sous l’auvent. Entre-temps, je pris un bain dans le ruisseau qui serpentait dans notre propriété. C’était un réel plaisir de se coucher dans le courant glacé, de jouer avec les poissons sautillants, d’aspirer l’eau et de la recracher sous forme d’un long jet. Après le bain, je me détendis sur ma couche vive, faite de buissons nains aux branches très souples.

J’écoutai les nouvelles. Elles parlaient presque exclusivement de profanateurs de l’environnement. On avait condamné trois destructeurs d’arbres au reboisement à vie. Un fabricant qui avait déversé dans la mer de l’eau non épurée avait été condamné à deux ans de service aux cultures sous-marines. La Ligue pour la Protection de la Nature avait beaucoup d’autorité. Et c’était très bien ainsi, car si ces sacrilèges ne subissaient aucune sanction et continuaient leurs agissements, notre monde deviendrait un cloaque en quelques décennies.

Layga apporta le repas. Elle avait encore préparé des mets raffinés. Nous mangeâmes en silence, comme s’il s’agissait des derniers produits de notre monde. Après cette collation, nous décidâmes de nous promener dans le parc et d’observer les animaux à l’abreuvoir.

Le spectacle était impressionnant.

— Quelles créatures merveilleuses ! déclara ma compagne. Quand on pense que tous ces milliers d’espèces s’éteindront peut-être un jour…

— Cela n’arrivera pas, affirmai-je. À la L.P.N., nous veillerons à la conservation du règne animal. Notre monde restera un bastion de la Nature dans un empire artificiel. Nous publions chaque jour des centaines de nouvelles lois pour protéger l’environnement.

Nous retournâmes à la maison, pour nous coucher tôt. Le gazouillis des oiseaux me réveilla au petit matin. Layga dormait encore quand j’embarquai dans le carrosse en direction de Cranchto.

Ma secrétaire attendait dans mon bureau avec un épais dossier. Avant d’étudier les documents, je m’adossai à mon siège recouvert de fleurs et laissai les effluves m’enivrer les sens. Ma collaboratrice m’expliqua en quelques mots les cas qui m’attendaient. Un persécuteur d’animaux, un profanateur qui avait abattu un arbre, un adorateur de l’artificiel qui faisait partie d’une secte prônant les pilules et le synthétique. Je m’occuperais de cette affaire en premier.

— … Car jamais Zannack ne deviendra un monde artificiel ! dis-je pour conclure mon plaidoyer. Ma sentence : deux ans de service dans la station jungle Espérance.

J’appris plus tard qu’il s’était suicidé.

Après quelques jours de travail de recherche minutieux, nous trouvâmes la trace de cette secte. Nous encerclâmes leur temple et les surprîmes à l’instant où ils accomplissaient un rite épouvantable. Ils avaient tué une bête et l’éviscéraient pour la conserver par un procédé qu’ils osaient appeler « naturalisation ». Telles étaient les idoles qu’ils adoraient.

Lors de notre assaut, seule notre armée d’animaux réussit à s’emparer d’eux, car tous les membres de cette faction se trouvaient sous l’influence de drogues. D’un captif que nous parvînmes à ramener à la réalité, nous apprîmes que celles-ci leur procuraient des rêves éveillés dans lesquels le monde était entièrement mécanisé. L’Itrink s’était élevé au-dessus de la nature. Il n’était plus le serviteur de la création, il triomphait d’elle. Il pouvait tout créer lui-même, sa nourriture, ses cultures et ses animaux. De l’artificiel, partout.

Après que cet adepte eut été purifié, il témoigna de ce que ces visions étaient en réalité : des cauchemars qui ne devaient jamais se réaliser. Il se mua en l’un des plus ardents protecteurs de la nature. Des années plus tard, escaladant la hiérarchie, il deviendrait mon supérieur et instaurerait la peine de mort pour les profanateurs.

Lorsque, sur le chemin du retour, je contemplai au loin ma paradisiaque résidence secondaire, un sentiment d’angoisse s’empara de moi. La maison, le bosquet en fleurs, le ruisseau et les poissons, tout était comme avant, rien n’avait changé… et pourtant, j’éprouvai une peur terrible : celle de devoir quitter ce paradis.

Je jetai un coup d’œil au cocher. Il me fit un signe de tête encourageant. Je me penchai pour cueillir une fleur en marche. Je ne voulais pas rentrer à la maison les mains vides. Devant l’entrée, une nouvelle bouffée d’angoisse indéfinissable me gagna. Je voulus repartir, mais une contrainte intérieure me força à ouvrir la porte, puis tout s’assombrit devant mes yeux.
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— Horre ! Réveille-toi donc ! Horre !

La voix de Layga me parvenait feutrée, comme à travers un épais brouillard.

— Horre !

J’ouvris les yeux, pour découvrir le visage inquiet de ma compagne penchée sur moi. C’était bien elle, mais elle semblait changée. Dans notre résidence secondaire, elle paraissait différente, comme habitée par une beauté naturelle. Maintenant, elle avait le bec maquillé, son duvet était teinté et ses yeux fardés avec des couleurs lumineuses.

— Que s’est-il passé ? questionnai-je, désorienté.

— Ils t’ont trouvé évanoui dans la rue. De la même façon que ces dernières semaines. À ma demande, ils t’ont transporté ici. Tu es à la maison, Horre !

À la maison ? La maison, oui, mais ce n’est pas celle de mes rêves… Je me rappelle. Je suis allé au Club et j’ai pris la spécialité de l’établissement…

— Combien de temps s’est-il écoulé ?

— Tu veux dire, depuis que tu es parti d’ici ?

— Oui.

— Un jour, presque un jour entier !

— C’est comme si j’avais vécu une demi-vie d’Itrink !

Je regardai alentour, à la recherche de la douce couche vive, de la cuisine regorgeant de fruits, du jardin maraîcher, du ruisseau aux poissons. Mais il n’y avait que la terrasse avec les fleurs synthétiques, qui ne recevait que quelques minutes par jour la lumière du soleil. Et l’aquarium avec les poissons électroniques. Je tenais toujours à la main la fleur que j’avais cueillie. Elle avait une odeur persistante, mais elle était en plastique. Je la déposai, les doigts tremblotants, dans le duvet crânien de Layga.

— Oh ! Horre ! s’écria-t-elle, légèrement confuse.

Je compris à cet instant que le rêve d’un monde meilleur touchait à sa fin. J’avais profité de la spécialité du Club, une brève période de bonheur, mais qui s’achevait à chaque fois par un désagréable réveil. Il faudrait du temps avant que je m’accommode de ma vie dans ce monde artificiel. Malgré ces terribles conséquences, je retournerais au Club pour rêver encore. J’étais à présent dépendant de ces songes interdits d’arbres, d’herbes, de fleurs, de carrosses tirés par des llongas et d’immenses troupeaux d’animaux.

Les médias annoncèrent à ce moment que le dernier spécimen de llonga était mort à la clinique vétérinaire de Cranchto. Les médecins qui l’avaient soigné et n’avaient finalement pu le sauver avaient été exécutés sur place, en vertu de la législation sur la protection de la Nature.
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— Vous semblez tellement rêveur, Horre, me dit Gisgo d’Everen.

Je savais qu’il faisait allusion à ma visite au Club. Il était le seul, au ministère, à connaître ma faiblesse, et j’étais sous sa coupe. Un mot de sa part, et j’étais mort.

J’aurais dû lui être reconnaissant de son silence, mais je le haïssais. Tout comme je haïssais le fait qu’il m’avait initié au Club. Je le maudissais pour cela. Il avait détruit ma vie, ma carrière, il avait perverti mes idéaux.

Chaque fois que je faisais condamner un criminel, j’avais l’impression d’être un assassin. Comment pouvais-je juger d’autres personnes alors que moi-même, je me rendais coupable du crime le plus terrible : rêver du passé !

Le jour où Gisgo m’avait fait entrer dans le Club était encore gravé dans ma mémoire, comme si c’était hier. Il m’avait invité à manger. Il avait laissé échapper cette remarque sur les sempiternels plats d’algues, et j’avais répliqué que nous devrions être satisfaits de pouvoir continuer à en cultiver dans nos mers mortes. Elles deviendraient le meilleur substitut aux produits naturels. L’ersatz de viande de llonga ne serait pas différentiable de l’authentique.

Il se moqua de moi.

Comment pourrais-je faire la différence, me demanda-t-il, vu que je n’en avais jamais mangé de ma vie. Et il me demanda ensuite si je voulais essayer…

C’est ainsi que cela commença. Il m’emmena au Club Nature, dont il était un membre actif. Il me présenta comme un ami, et l’on me servit de l’authentique viande de llonga. Tout d’abord, je ne fus pas sûr qu’il ne s’agît pas d’un substitut. Toutefois, le goût était différent, plus savoureux, plus frais, bien plus… naturel. Et Gisgo le confirma.

Je pouvais venir là quand que je le voulais, mais sans poser de questions.

Je m’en tins aux directives, et rendis de plus en plus souvent visite au Club.

Gisgo d’Everen ne m’y accompagna qu’en une seule autre occasion : le jour où il m’offrit la spécialité de la maison. J’eus mon premier rêve du paradis. Et depuis, j’étais demandeur de toujours plus d’illusion.

— Je n’irais plus, lui dis-je quand je fus face à lui dans son bureau.

Il ouvrit grand le bec et poussa un croassement amusé.

— Vous ne pourrez pas, Horre. Vous êtes devenu dépendant.

— Vous y êtes bien arrivé, vous ! En tout cas, je ne vous y ai plus vu depuis des mois.

— Pour moi, c’est différent. En ce qui vous concerne, vous ne pouvez plus faire marche arrière. Quitter le Club serait une trahison, et vous signeriez votre arrêt de mort. Ne faites pas cette tête ! Réjouissez-vous plutôt d’appartenir à un cercle de rares privilégiés. Délectez-vous de vos rêves et laisser les autres à leur place, c’est-à-dire dans les ordures. Nous comprenons-nous bien, Horre ?

C’était du chantage. Il était l’écologiste le plus influent de Cranchto, il détenait un pouvoir presque absolu sur la ville. Je me demandai pourquoi il se livrait à ce petit jeu.

Que visait-il ainsi ?

À ce moment, je décidai d’entrer en résistance et de tenter de trouver quelles sombres intrigues il menait. Je découvrirais tout, puis je dénoncerais le Club et ferais tomber Gisgo d’Everen, même si cela me coûtait la vie.

— J’ai compris votre menace, Gisgo, l’assurai-je.

Je me rendis au tribunal où je devais juger en procédure accélérée un groupe de pollueurs sans scrupules. Je savais déjà que je ne prononcerais pas une seule sentence de mort.
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Gisgo d’Everen n’utilisa pas mon assuétude comme moyen de pression contre moi, bien que cette ombre pesât constamment sur mon esprit. Une seule fois, il m’avait dit : « Horre, il se peut que nous ayons un jour besoin de votre aide, et dans ce cas, vous devrez être là pour moi. »

Malgré une forte curiosité, je ne lui avais pas demandé ce qu’il entendait par « nous ». Appartenait-il à une secte ? À une organisation secrète qui préparait un coup d’état ?

Je résistai pendant trois semaines à la tentation de me rendre au Club. L’eau me venait au bec quand je songeais à la viande juteuse de llonga. Je n’avais maintenant plus de doute, elle provenait de véritables animaux. Lors de mon avant-dernière visite, j’avais réussi à prendre un os sans que personne ne le remarque. Je l’avais fait analyser, et le résultat était positif. J’eus droit à un interrogatoire plutôt embarrassant, mais grâce à mon intégrité et à mon immunité, les agents de la police secrète me laissèrent tranquille. Je pus les convaincre que j’étais sur la trace d’une affaire importante, et même les persuader de ne pas rapporter le fait à mon chef, Gisgo. En revanche, ils attendaient maintenant de moi des résultats.

Ma nostalgie des vertes prairies, de la maison et de sa cuisine de légumes du jardin, du ruisseau aux poissons et de la couche vive allait en grandissant. Je brûlais d’envie d’aller faire une grande razzia au Club. Mais je tins bon.

Le hasard me vint alors en aide. Gisgo d’Everen me convoqua dans son bureau. Quand j’y entrai, je constatai sa mine totalement effarée. Il m’informa qu’il devait partir immédiatement pour régler une affaire urgente, mais qu’il serait bientôt de retour. Il s’en alla et je me retrouvai seul. Je devais profiter de l’occasion pour fouiller le local. Parmi des dossiers relatifs à des cas que je connaissais, je trouvai également quelques notes écrites à la main sur du papier de cellulose naturelle.

Une rareté ! Un luxe inestimable !

Je me rappelai qu’une fois, j’avais reçu du Club une invitation faite du même matériau. Ici, il s’agissait d’un plan d’attaque de la réserve naturelle sud. La carte était parfaitement détaillée, et illustrée par quelques croquis. J’en fis une copie et remis le dossier à sa place.

Gisgo revint peu après. Il semblait satisfait.

— J’ai une mission secrète pour vous, Horre. Je sais de source sûre qu’une offensive doit avoir lieu sur une zone protégée.

Les soupçons que j’avais conçus contre mon chef s’effondrèrent comme un château de cartes. J’avais imaginé qu’il était de mèche avec les conspirateurs mais ses paroles le réfutaient implicitement. Il n’était pas l’un des participants ; au contraire, il mettait son savoir au service de la lutte contre la criminalité.

— Nous devons mobiliser l’ensemble de nos forces pour neutraliser cet assaut. Il faut sauver l’un des derniers secteurs de nature vierge. Nous, les écologistes, défendrons la zone nord, au prix de notre vie si besoin.

— La zone nord ? demandai-je.

Gisgo était conscient de l’effet qu’il avait produit.

— Cela vous étonne, pas vrai ? Parfaitement ! Les adorateurs de l’artificiel projettent une action dans ce secteur. Ils veulent chasser les animaux et incendier le parc. Ils veulent effacer les ultimes traces de faune et de flore sur Zannack ! Mais vos hommes et vous les en empêcherez.

Je quittai son bureau, légèrement abasourdi par l’annonce. Ainsi, mes premiers soupçons se confirmaient. Bien qu’il sache où l’attaque se déroulerait, il m’envoyait à l’opposé avec mes troupes.

Il aurait une surprise. C’était la meilleure occasion de faire tomber Gisgo d’Everen.
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— Horre, quand passera cette émission spéciale ? demanda Layga, qui ne tenait pas en place sur son siège.

Elle avalait des morceaux d’algues et entrecoupait chaque bouchée d’une gorgée de substitut de lait.

— Encore un peu de patience, trésor. Les journalistes n’en savent rien eux-mêmes.

— Alors, comment le sais-tu, toi ?

— Combien de fois devrais-je te l’expliquer ? gémis-je en regrettant de l’avoir informée. Le projet est secret. Même mes gens ne savent pas pourquoi ils vont intervenir. Et j’ai effectué les préparatifs sans l’autorisation de mon supérieur.

— Que c’est passionnant ! dit-elle, saisie par un léger frisson. Lorsque je pense qu’en dehors de toi, je suis la seule à être au courant de ce qui est sur le point d’arriver ! Mes amies vont en pâlir d’envie. J’aimerais les appeler. Horre, tu dois m’accorder ce triomphe !

— Non !

Elle tressaillit.

— Excuse-moi d’avoir crié, dis-je, mais je t’ai expliqué que nous devons garder le plus grand secret sur cette affaire, et l’on doit s’y tenir. Ne me tape pas constamment sur les nerfs avec tes amies.

Layga afficha une moue boudeuse, et ne pipa plus mot.

À la télévision, un documentaire montrait le grand désert d’Alogar. Sa genèse et son extension à l’ensemble du continent étaient évoqués, encore que sans l’objectivité qui eut été nécessaire. Les livres d’histoire le décrivaient comme une région prospère encore cent ans plus tôt, mais ses ressources avaient été pillées. Le gouvernement avait fait verrouiller la plus grande partie du continent, puis il y avait installé des stations de recherche, des bases militaires et des centrales nucléaires. Seul un petit secteur autour de Cranchto, l’actuelle réserve naturelle, était resté accessible à la population.

Dans la zone interdite, on pratiquait systématiquement l’extermination de la faune et de la flore. Les déchets des centrales nucléaires étaient enfouis sous la surface au lieu d’être évacués dans l’espace ou sur la quatrième planète. Cela ne dura pas bien longtemps. La radioactivité des résidus contamina les plantes et les animaux, qui finirent tous par périr.

Au lieu d’assainir le secteur, le gouvernement le convertit en décharge. La majorité des ordures furent alors emmenées et déposées à Alogar. Quarante ans plus tard, le continent était devenu un désert dans lequel aucune vie ne pouvait prospérer.

Mais cela ne s’arrêta pas là. Le rayonnement radioactif, associé à cet amalgame d’immondices, provoqua des… mutations. Les détritus de polymères se mirent à proliférer spontanément. Ils se reproduisirent au sens biologique du terme, comme des cellules, comme des êtres vivants. Une montagne de déchets s’élevait déjà très haut dans le ciel. Ils s’enfonçaient aussi loin sous la surface, étendant leurs racines dans les parcs naturels jusqu’à la capitale, Cranchto.

On tenta de mettre un terme à ce processus par différentes méthodes. Les excroissances les plus élevées furent bombardées, les réserves encloses dans des murs de béton aux fondations profondes. L’on n’obtint qu’un succès partiel. Les masses de ciment, rongées par les tentacules mutants, ne tenaient que quelques années et devaient être constamment rénovées. Les pilonnages avaient pour résultat de limiter la croissance en hauteur de ce conglomérat organoplastique, mais ils ne l’arrêtaient pas.

Il était par ailleurs impossible de déterminer avec précision sa progression sous la surface. On comparait le grand désert d’Alogar avec un iceberg : seule était visible sa partie émergée, la plus petite.

Des scientifiques avaient calculé que l’extermination définitive des ordures nécessiteraient des forces qui risquaient de détruire également notre planète. Cette évaluation montrait distinctement pourquoi nous nous résignions à vivre ainsi jusqu’à la fin de l’éternité.

Nous ne pouvions pas nous défaire de ce fardeau, nous ne pouvions qu’en limiter l’expansion. Il y avait même dans les coffres-forts du gouvernement des plans secrets pour l’évacuation de Cranchto.

Les déchets généraient aussi des gaz toxiques qui, lorsque les vents étaient défavorables, dérivaient jusqu’à la capitale. Des centaines d’Itrinks trouvaient la mort à chaque fois.

Des essais de forage dans les îlots préservés avaient révélé la présence de veines organoplastiques sous une couche relativement mince d’humus. Elles s’étaient même faufilées sous Cranchto, avaient comblé des installations souterraines et envahi des tours. Le quartier affecté pouvait s’effondrer à tout moment. Jusqu’ici, les scientifiques avaient réussi à l’empêcher.

Le documentaire montra comment les excroissances s’étaient frayé un chemin jusqu’à la capitale en infiltrant les réserves naturelles. Elles avaient noyauté les obstacles de béton avant de se répandre au-delà.

Le commentateur du documentaire conclut avec la question suivante : « Peut-on considérer le conglomérat organoplastique comme un être vivant ? Est-il possible qu’il ait développé quelque chose ressemblant à une sorte d’instinct, ou même d’intelligence ? Dans ce cas, pourrait-on aller jusqu’à parler d’une invasion de notre planète ? »

L’écran s’assombrit subitement.

— Horre, est-ce terminé ? s’étonna Layga.

Je pus m’épargner une réponse. Un présentateur apparut pour déclarer que le programme était interrompu en raison d’une dépêche spéciale et annonça :

— Nous vous retransmettons en direct le combat des défenseurs de la Ligue pour la Protection de la Nature contre des destructeurs de l’environnement.

— Horre ! C’est ça !

Une partie de la zone sud apparut sur le moniteur. La caméra pivota et montra un panoramique du parc. Un oiseau solitaire tournoyait dans le ciel. Un hakdal décharné s’enfuit dans le sous-bois. Un demi-siècle auparavant, cet animal était considéré comme un ravageur des cultures, mais lorsque la viande vint à manquer, quelqu’un découvrit qu’il était comestible et avait même un goût excellent, légèrement épicé. Aujourd’hui, il ne restait plus sur Zannack que dix mille individus de cette espèce. Un nombre qui pouvait paraître important, mais ils étaient eux aussi condamnés à l’extinction.

Puis la vue changea. Cinq silhouettes emmitouflées émergèrent entre les arbres.

— Sont-ce des braconniers, Horre ? s’effraya Layga. Ils ont des armes à feu et ils posent des pièges.

Ma compagne avait raison. Les cinq inconnus posèrent des déclencheurs automatiques de tir, tendirent des filets dans les branches des arbres, installèrent des chausse-trappes, puis ils se mirent aux aguets, les narco-fusils prêts à tirer. Des millions d’Itrinks sur Zannack regardaient la scène. J’aurais aimé voir la tête de Gisgo à l’instant où il découvrirait que la retransmission venait de la zone sud.

Les images se succédèrent très rapidement sur l’écran. Les caméras filmèrent des troupeaux qui se dirigeaient tous vers un point commun, comme sous l’action d’une étrange contrainte. Les braconniers les attiraient avec des émissions d’ultrasons.

— Comment font-ils ? demanda Layga, troublée par un léger frisson.

Les événements arrivaient à leur point culminant. Cinquante animaux s’avançaient vers les chasseurs. Quelques oiseaux s’étaient posés sur les arbres environnants – il y avait même un rare shilerof

Quand le premier des animaux tomba dans un piège et fut paralysé par les narco-fusils, mes gens entrèrent en action. De leur cachette, ils lancèrent leurs bombes à gaz anesthésiants, qui noyèrent le secteur proche. Les animaux s’effondrèrent, mais pas les inconnus. Je compris avec effroi que leur déguisement n’était pas seulement un camouflage, mais qu’il s’agissait de combinaisons protectrices munies de respirateurs, voire des spatiandres.

Ils prirent la fuite, ne songeant qu’à sauver leur vie. Toutefois, leur course précipitée les conduisit directement dans les bras de mes agents. Trois fuyards tombèrent sous les premières salves, et le quatrième s’écroula peu après sous une grêle de projectiles. Le dernier survivant aurait peut-être eu une chance d’en sortir indemne, mais au lieu d’opter pour la retraite, il fit quelque chose d’incompréhensible dans cette situation. Il pointa une sorte de bâton, comme je n’en avais encore jamais vu, sur ses quatre camarades. Un faisceau incandescent jaillit de l’arme et les incinéra. Le meurtrier s’effondra ensuite sous les tirs de mes gens.

Nous avions vaincu, mais je ne pouvais savourer ce triomphe. J’aurais préféré prendre vivant au moins l’un des chasseurs pour l’interroger sur ses commanditaires. Le nom de Gisgo d’Everen serait peut-être tombé. De lourdes présomptions pesaient déjà sur mon supérieur.

La télévision diffusa ensuite une discussion entre les politiciens, les agents de la police secrète et les écologistes. J’avais aussi été convié, mais j’avais refusé pour diverses raisons. Quand j’avais reçu l’invitation, je croyais que nous capturerions les criminels vivants.

Le téléphone sonna. Je décrochai le combiné. Il s’agissait du responsable de la clinique vétérinaire. Il m’annonça que quatre des cinq malfaiteurs étaient totalement brûlés, et que le corps du cinquième reposait dans une salle.

— Vous devriez venir aussi vite que possible, déclara-t-il avec empressement. Cela vaut la peine de jeter un coup d’œil sur ce mort.

Je ne pus rien tirer de plus de lui. Je partis immédiatement pour la zone sud avec mon avion de service.

Alors que j’atterrissais sur le toit du bâtiment, la sirène d’alarme hurla. Je me mis aussitôt à l’abri. Cinq appareils de la Ligue pour la Protection de la Nature se profilèrent dans le ciel. Je respirai de soulagement, croyant à une fausse alerte, mais ce fut de courte durée car ils ouvrirent le feu de leurs mitrailleuses. Mon véhicule explosa dès la première salve et, dans la cour, de nombreux agents s’effondrèrent au sol.

Je bondis hors de ma cachette, descendis du toit et courus vers une lisière proche avant la seconde attaque. Cette fois, ils volaient à plus haute altitude. Je sus immédiatement ce que cela signifiait.

Quelques médecins et soigneurs jaillirent de l’entrée principale. Je leur fis comprendre par des gestes de la main qu’ils devaient se mettre à couvert. Le responsable de l’institution se trouvait également parmi eux, mais il ne comprit pas le sens de mon avertissement.

À ce moment, les cinq avions de combat refirent un passage au-dessus de la clinique. Ils ouvrirent de nouveau le feu, et larguèrent aussi plusieurs bombes. L’édifice fut la proie des flammes, des débris jaillirent en tous sens. Je me plaquai au sol et protégeai ma tête entre mes bras. Quand le calme revint, je me redressai et remarquai non loin de moi le chef de l’établissement.

Son corps montrait d’innombrables plaies, mais il vivait encore. Je me précipitai vers lui pour le porter à l’abri dans la forêt. Les avions atterrirent à cet instant, puis des Protecteurs de la Nature lourdement armés débarquèrent et s’élancèrent en toute hâte vers nous.

Ils tiraient sur tout ce qui bougeait. C’était une vision terrifiante.

— Horre, vous devez…

J’observai le visage défiguré du vétérinaire et compris que c’était terminé pour lui.

— Avez-vous quelque chose à me dire ? insistai-je sans perdre de vue les rebelles.

Je n’en crus pas mes yeux lorsque je remarquai parmi eux Gisgo d’Everen. Il ne faisait maintenant plus aucun doute qu’il était l’un des chefs de cette organisation de malfaiteurs. Je fus bien plus déconcerté par le fait que nombre de mes meilleurs agents en faisaient partie. À moins que mon supérieur ne les ait entraînés dans cette opération en leur donnant de faux renseignements ?

— Horre… souffla le mourant.

Je me penchai vers lui.

— Le cadavre amené à la clinique… balbutia-t-il. Ce n’était… pas un Itrink…

— Comment ça ? laissai-je échapper.

Il décéda sans avoir le temps de me répondre.

Je le laissai sur place et me retirai plus profondément dans la forêt, avant l’arrivée des agresseurs. Mes pensées se bousculaient dans ma tête.

Si le mort n’était pas un Itrink, alors qui était-il ?

Il ne pouvait y avoir qu’une seule possibilité : il devait s’agir d’un habitant de la quatrième planète. Nous étions depuis longtemps en froid avec eux, et il fallait s’attendre à des opérations militaires.

Il semblait que l’invasion de notre monde avait commencé. Et Gisgo d’Everen devait être parfaitement informé à ce sujet. Je connaissais à présent le motif de ses intrigues criminelles : il était de mèche avec les envahisseurs. La preuve flagrante en était l’attaque sur la clinique vétérinaire, qui n’avait eu pour but que de faire disparaître le cadavre inconnu et de tuer tous ceux qui savaient.

Je pouvais enfin agir et prendre les choses en main !



  CHAPITRE VIII

Récit de Roi Danton




Le système stellaire fut nommé d’après son découvreur : Corvo Papillo, le commandant du Harlower. Avant toute approche avec l’ensemble de la flotte, nous rejoignîmes une position d’observation d’où nous expédiâmes plusieurs sondes et effectuâmes des mesures à l’aide de notre détection à longue portée.

Le soleil était de type G4V, ce qui voulait dire qu’il s’agissait d’une étoile jaune et normale de la séquence principale. Il possédait sept planètes, dont deux seulement, les numéros trois et quatre, étaient habitées. La troisième nous intéressa tout particulièrement, car les signaux captés par notre vaisseau venaient de ce monde.

Le trafic radio semblait important, mais il était impossible, à cause de la multiplicité des émissions, de trouver une quelconque ressemblance avec les signaux vieux de quatre cent cinquante ans.

Juste avant d’exploiter ces données ainsi que celle des sondes, les hyperdétecteurs délivrèrent un résultat si sensationnel que je laissai de côté les autres informations.

Dix-sept vaisseaux cylindriques à la poupe sphérique stationnaient près de l’astre. Leur couverture antidétection n’était pas parfaite, sinon nous n’aurions pu les repérer à cette distance. On semblait pourtant convaincu du contraire à bord de ces navires, et c’était certainement le cas pour les peuples des deux planètes. Par ailleurs, les données retransmises par les sondes révélaient que les habitants avaient un niveau d’astronautique très primitif. Il était donc évident que les nefs cylindriques n’étaient pas originaires de ce système.

Que faisaient-elles alors ici ?

— Allons le constater par nous-mêmes ! proposa L’Émir.

Je suivis son conseil et envoyai deux Gazelles.

L’équipage de la MPG 35 était constitué du sergent-chef Hon Tuang et d’Irosch Schkuntzky comme responsable des communications et de la détection, auxquels venaient s’ajouter l’émo-astronaute Mentro Kosum et les mutants Fellmer Lloyd et Ras Tschubaï. Celui de la MPG 34, en dehors de moi-même, se composait de L’Émir et d’Irmina Kotchistova ; aux commandes se trouvaient le sergent Ponell Eitringer et l’opérateur Mikel Onnang, qui nous avaient déjà menés de Terrania au Marco Polo.

Malgré les avis des conseillers militaires de l’ultracroiseur, je fis effectuer une brève manœuvre linéaire jusqu’à l’orbite de la deuxième planète. J’avais une bonne raison de ne pas tenir compte de leurs avertissements. Si les vaisseaux à la poupe sphérique nous avaient découverts, ils auraient déjà pris la fuite. Comme ce n’était pas arrivé, il m’était venu à l’esprit une idée qui impliquait de ne pas déployer l’ensemble de ma flotte. Et plus nous nous approchions des dix-sept navires, plus ma supposition se confirmait : c’étaient des unités robotisées.
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— Nous venons juste de croiser l’orbite de la planète la plus proche du soleil, annonça Mikel Onnang. Distance jusqu’aux vaisseaux étrangers : trente millions de kilomètres.

— Quelle est leur activité énergétique ?

— Minimale ! La proximité de l’astre rend toute mesure pratiquement impossible mais, apparemment, seuls les appareils de secours sont en service.

Je hochai la tête, satisfait. Tout semblait cadrer avec l’idée que je m’étais déjà faite.

— Les équipages auraient-ils pu laisser leurs navires sans surveillance après les avoir quittés ? demanda Irmina Kotchistova.

— Ils ne sont certainement pas tout à fait sans surveillance, fit remarquer L’Émir. Un système d’alarme automatique est sûrement activé.

— Alors, pourquoi n’avons-nous pas encore été découverts par celui-ci ?

— Peut-être est-il programmé sur des objets bien précis, répondis-je. J’imagine que l’alarme aurait depuis longtemps retenti si c’était Zeus qui était apparu dans le système.

— C’est plausible ! approuva la jeune femme. Pourtant, la question concernant l’absence des étrangers dans leurs vaisseaux reste entière.

— Ce n’est pas encore prouvé ! déclara Ponell Eitringer.

— Petit ? fis-je en me tournant vers le mulot-castor.

Il secoua la tête.

— Je n’ai capté aucune impulsion télépathique jusqu’ici, mais ça peut venir si nous nous rapprochons.

Le pilote se tourna vers moi.

— Jusqu’où dois-je m’avancer ?

— D’abord jusqu’à dix millions de kilomètres, puis nous verrons. Même directive pour la MPG 35.

— Compris ! retentit par hypercom la voix de Mentro Kosum, avec lequel nous étions en contact permanent.

Je regardai le moniteur où se dessinaient parfaitement les dix-sept vaisseaux. Les hyperdétecteurs nous procuraient une image fidèle des navires étrangers. D’une longueur totale de cinq cent cinquante mètres dont quatre cents pour la partie cylindrique, leur diamètre atteignait cinquante mètres, et cent cinquante pour celui de la sphère de poupe. Il n’y avait toujours aucun signe d’une activité énergétique.

— Il ne peut y avoir qu’une réponse à votre question, Irmina, dis-je.

— Je pensais déjà que vous l’aviez oubliée, répliqua-t-elle avec une pointe d’ironie.

— À mon avis, continuai-je, la seule raison à l’absence des membres d’équipage serait qu’ils soient sur les deux planètes habitées. Peut-être ont-ils des bases là-bas.

— Ils doivent opérer à l’insu des autochtones, déclara la mutante.

— Et d’où vous vient cette idée ?

— C’est simple ! Les indigènes n’ont pas une technologie aussi évoluée que celle de ces étrangers, et ils ne peuvent pas d’eux-mêmes prendre contact. Peut-être les visiteurs évitent-ils également d’utiliser tous leurs moyens sur les planètes. De toute façon, les habitants sont incapables de le détecter.

— Vous avez sans aucun doute raison sur ce point.

— Nous sommes à dix millions de kilomètres des vaisseaux, annonça Mikel Onnang.

— Eitringer, décélérez à un dixième de la vitesse actuelle, ordonnai-je au pilote. Nous enverrons une sonde, puis nous verrons ce qui se passe.

— N’est-ce pas un trop grand risque ? s’inquiéta Irmina.

Je haussai les épaules.

— Un risque calculé ! Si la sonde est abattue, nous saurons au moins à quoi nous en tenir.

Ponell Eitringer éjecta l’appareil. Nous suivîmes sa trajectoire sur l’écran. Il se rapprocha des navires étrangers jusqu’à cinq cent mille kilomètres sans être inquiété. Les résultats recueillis par l’engin coïncidaient avec ceux que nous possédions déjà. La seule information inédite fut une faible émission d’énergie, que nous n’avions pas pu mesurer jusqu’ici à cause de l’activité solaire et de la trop grande distance.

— Amenez la sonde sur une orbite autour des vaisseaux ! priai-je le pilote. Je crois que nous pouvons tenter de nous rapprocher avec les Gazelles.

— Je suis du même avis, approuva L’Émir. Au moins à une distance franchissable par un téléporteur. (Il me lança un regard interrogateur.) N’aimerais-tu pas jeter un œil dans ces navires, Mike ?

— Si, bien sûr ! Je ne laisserai pas passer cette occasion. L’apparence des étrangers m’intéresse au plus haut point, surtout depuis que Zeus en fait un si grand secret.

J’ordonnai à Mentro Kosum de se tenir prêt à intervenir. Ras Tschubaï le téléporterait à bord d’une des nefs cylindriques. Avec le mulot-castor, nous enfilâmes nos spatiandres, puis il me tendit la main et nous nous dématérialisâmes.
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L’Émir s’était orienté d’après les pensées de Tschubaï, qui l’avait précédé avec Kosum. Tous les deux portaient également leurs combinaisons de combat.

— Où nous trouvons-nous ? demandai-je par la radio de mon casque.

— Dans la proue, répondit Ras. J’ai supposé que les installations les plus importantes comme la centrale de contrôle et les stations d’artillerie sont logées ici à l’avant.

— Je ne suis pas particulièrement impressionné, déclara Mentro Kosum. Ce pourrait tout aussi bien être le couloir des toilettes.

Derrière sa visière, son visage couvert de taches de rousseur affichait un rictus. Comme à son habitude lorsqu’il portait un casque, il avait attaché ses cheveux couleur rouille en catogan.

Le corridor dans lequel nous nous trouvions ne laissait transparaître aucun indice sur les propriétaires. Courbe, il s’étendait sur une vingtaine de mètres de part et d’autre. Il s’agissait vraisemblablement d’une coursive circulaire qui longeait l’enveloppe du vaisseau. Les parois étaient lisses, et le plafond s’élevait à cinq mètres. À une quinzaine de pas de nous se trouvait un sas ovale dont le diamètre vertical atteignait trois mètres.

— La nef est abandonnée, affirma le mulot-castor. Il n’y a aucune créature vivante – tout du moins pensante – à bord. Cela doit aussi être valable pour les autres navires.

Cette information n’était pas nouvelle, car les résultats des hyperdétecteurs avaient déjà indiqué que les dix-sept vaisseaux étaient inoccupés.

Après avoir branché l’analyseur de mon bracelet polyvalent, je fis une autre observation plus instructive, sans être extraordinaire.

— L’atmosphère est un mélange d’oxygène qui convient aux Humains. Toutefois, je déconseille fortement d’ouvrir vos casques. Qui sait quelles surprises nous attendent encore ? Examinons d’abord les alentours. Tenez vos radiants prêts à tirer. S’il ne semble pas y avoir d’êtres vivants à bord, cela ne signifie pas que nous ne rencontrerons aucune résistance.

— C’est exact ! souffla Mentro Kosum. Les robots ne pensent pas.

Nous activâmes nos antigravs, puis nous avançâmes dans le couloir à cinquante centimètres au-dessus du sol. Nous longeâmes sans y prêter attention toute une série d’ouvertures. Après avoir parcouru une première boucle sans rien découvrir, je décidai de prendre le prochain sas ovale pour me diriger vers le centre du navire.

Le vantail s’ouvrait manuellement. Le mécanisme donnait à penser que les constructeurs n’étaient pas vraiment humanoïdes, car la poignée était plus adaptée à des extrémités fines. Elle était cruciforme. Lorsque Kosum tenta de la manœuvrer, il ne put la tourner qu’à environ quarante-cinq degrés et au prix d’énormes efforts. Avec mon aide, nous réussîmes à la faire pivoter presque entièrement. Il était facile d’en conclure qu’il fallait quatre bras pour actionner cette sorte de volant, ce qui donnait quelques indices sur l’apparence physique des constructeurs du vaisseau.

Le panneau du sas avait coulissé vers le haut. Nous arrivâmes dans un centre de contrôle carré, de quinze mètres d’arête, étagé sur deux niveaux. Des appareils et des écrans désactivés étaient répartis sur toute la hauteur des quatre parois. Devant elles se trouvaient des fauteuils-contour fixés à des bras hydrauliques articulés qui permettaient d’accéder aux instruments situés à dix mètres de hauteur.

— Serait-ce le poste de commandement ? demanda Mentro Kosum avec un léger doute dans la voix.

— Trop petit pour un vaisseau de ce calibre, objecta L’Émir. Il s’agit probablement de la positronique, à moins que ce ne soit la centrale de détection ou de tir…

— Ou le gymnase ! ajouta l’émo-astronaute. Il essaya de s’asseoir dans l’un des sièges, exercice manifestement difficile.

— Les étrangers doivent avoir un derrière extrêmement mince, commenta-t-il.

— À moins que tu n’aies grossi… lança le mulot-castor.

Je regardai l’objet de plus près. Il n’était pas aussi petit que Mentro le suggérait. À hauteur des accoudoirs, sa largeur atteignait même un peu plus d’un mètre. Seule l’assise de forme conique convergeait vers le bas. Cela laissait supposer que l’abdomen des inconnus se terminait en pointe. Leurs jambes devaient être très courtes, car le fond du siège était plutôt bas. Les instruments, en revanche, étaient disposés en hauteur. Kosum ne pouvait les atteindre qu’en se tenant bien droit dans le fauteuil. Si l’on y ajoutait la forme des dossiers, on pouvait prêter aux étrangers une morphologie très longiligne.

J’effectuai quelques mesures et estimai qu’ils avaient une taille moyenne d’environ deux mètres.

Ras Tschubaï fit une découverte qui nous donna des indications supplémentaires.

— Regardez ici ! fit-il. Ne constatez-vous rien de curieux ?

Je remarquai des caractères inconnus. Je ne pus les voir très longtemps, car les signes parurent se dédoubler, se multiplier, puis ils se brouillèrent et s’estompèrent.

— C’est ahurissant ! s’exclama Kosum. Il doit falloir plus de deux yeux pour pouvoir supporter cet effet.

— Ce n’est pas entièrement exact ! fit remarquer Tschubaï. On voit mieux en branchant la polarisation de la visière.

— Des yeux à facettes ! laissa échapper L’Émir. Les étrangers doivent avoir des yeux à facettes. Leur signalétique est adaptée à cette structure.

— J’allais le dire. Les grands esprits se rencontrent. Nous pouvons considérer cette hypothèse comme hautement vraisemblable.

— Continuons notre exploration, proposai-je.

La salle voisine n’apporta rien de nouveau. Elle était similaire à l’autre, hormis quelques différences mineures. L’aménagement des locaux suivants ne fournit aucune indication additionnelle. Tout se ressemblait. Les sas de liaison étaient grand ouverts et leurs mécanismes d’ouverture, comme le reste des instruments, n’étaient pas activés.

Nous arrivâmes enfin devant un vantail fermé.

— Il y a quelque chose de l’autre côté, déclara Mentro Kosum en regardant son détecteur portatif. Je peux même avancer que c’est là que se trouve la source du rayonnement que nous avons capté.

J’activai mon propre appareil. L’émo-astronaute avait raison. Joignant nos forces, nous tentâmes de faire jouer le mécanisme d’ouverture cruciforme, mais sans succès.

— Laissez donc faire un télékinésiste ! lança L’Émir.

Nous lui libérâmes la place. Il concentra ses facultés parapsychiques sur l’objet. Les efforts qu’il déployait se lisaient sur son masque facial, mais il n’eut pas plus de réussite que nous et dut finalement abandonner.

— À quoi bon se fatiguer ? pépia-t-il ensuite. Téléportons-nous, tout simplement !

J’effectuai encore quelques mesures pour m’assurer que la salle n’était pas protégée par un écran, puis je donnai la permission aux deux mutants. Ras prit Kosum par la main tandis que le mulot-castor saisissait la mienne. Nous nous rematérialisâmes dans une vaste halle encombrée d’installations techniques. Entre deux colonnes qui rappelaient des isolateurs géants scintillait un puissant champ d’énergie.

— Un transmetteur de matière ! dit Tschubaï.

— Et il est activé ! ajouta Mentro.

— Nous savons maintenant comment les membres de l’équipage sont partis, affirmai-je. Probablement ont-ils débarqué sur l’une ou l’autre des planètes habitées. Puisque les appareils sont toujours en service, ils vont certainement revenir par le même chemin.

— C’est sûrement le cas pour les autres vaisseaux aussi, présuma le mulot-castor. Cette supposition te suffit-elle, ou te faut-il une certitude, Mike ?

— Je voudrais une certitude…

Sans que j’aie le temps de le retenir, l’Ilt se dématérialisa, presque immédiatement suivi par l’Afro-Terrien.

— J’aimerais que L’Émir n’agisse pas de manière si précipitée ! m’irritai-je.

— Mais vous l’avez quasiment incité à y aller ! s’étonna Mentro Kosum.

— Bien sûr, mais j’avais encore quelque chose à ajouter, dis-je en soupirant. Ce sera leur faute s’ils doivent faire un autre aller et retour.

— Que projetez-vous ?

Je regardai pensivement le transmetteur.

— Mettez-vous à la place des étrangers, Kosum. Ne tentez pas de découvrir leurs motivations concernant les planètes habitées, ce n’est pas déterminant. Par contre, il est certain qu’ils sont en route pour une mission importante, qui exige l’intervention de tout l’équipage. Sans quoi ils n’auraient pas pris le risque de laisser les vaisseaux sans surveillance.

— Ils doivent être très sûrs d’eux pour ne pas même laisser des robots de garde, approuva l’émo-astronaute.

— Peu importe. Les inconnus sont en mission sur les planètes habitées. Ils ont laissé leurs transmetteurs branchés pendant la totalité de leur absence. Il aurait été plus évident de les réactiver par radio, mais cela aurait entraîné un délai. Alors ? Pourquoi ne veulent-ils pas prendre ce risque ?

— Parce qu’ils veulent rentrer très vite à bord… mais je ne comprends toujours pas où vous voulez en venir.

— Imaginez, dis-je en souriant, dans quel état d’esprit seraient les étrangers s’ils voulaient rentrer à bord mais que les transmetteurs ne fonctionnent plus.

Le visage de l’émo-astronaute s’éclaira.

— Jusqu’où irait votre instinct de destruction ? lui demandai-je.

Il me donna la réponse sous la forme d’une de ses tristement célèbres improvisations poétiques :

— Du maréchal solaire au caporal.

« Mentro Kosum est le plus grand vandale !

L’Émir se rematérialisa peu après dans la salle.

— Je me suis rendu sur quatre des vaisseaux et la situation est exactement la même qu’ici. J’ai jeté un objet dans le champ d’un transmetteur, mais il l’a repoussé. Eh ! Pourquoi celui-ci n’est-il plus en service ?

Avant que nous puissions lui répondre, Ras Tschubaï reparut lui aussi.

— Cinq appareils activés, annonça-t-il laconiquement.

Puis il remarqua la disparition du champ de transfert.

— Comment est-ce arrivé ? questionna-t-il.

J’expliquai aux deux mutants mon intention de rendre impossible tout retour des inconnus sur leurs vaisseaux.

— Il nous faudra détruire les transmetteurs des dix-sept navires, conclus-je.

— Tu aurais pu nous le dire tout de suite ! s’insurgea le mulot-castor, la mine renfrognée, avant de se téléporter de nouveau.

L’Afro-Terrien suivit son exemple sans protester.

Pendant l’absence des deux mutants, Mentro et moi fouillâmes les salles environnantes, mais nous dûmes vite admettre que seules des investigations scientifiques plus poussées pourraient apporter davantage d’informations.

Lorsque L’Émir et Ras revinrent après l’exécution de leur mission, nous retournâmes aussitôt sur les Gazelles. Les dix-sept vaisseaux ennemis n’avaient plus aucun intérêt pour l’instant. Après la destruction des transmetteurs, les inconnus ne pouvaient plus revenir à leur bord.

Mon attention se porta vers les deux planètes habitées. Je décidai que la MPG 34 se rendrait sur Papillo III. Le second aviso s’occuperait du numéro quatre. Je n’avais pas besoin de donner des directives spéciales aux équipages. Kosum était un astronaute expérimenté. Quant à Fellmer Lloyd et Ras Tschubaï, ils savaient parfaitement comment procéder. Le reste dépendrait de la situation que chacun trouverait sur place.
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Les détecteurs livrèrent rapidement leurs résultats. La troisième planète orbitait à un peu moins de cent trente millions de kilomètres de l’étoile. La planète ne possédait pas de satellite naturel. Elle avait un diamètre de 13 486 kilomètres et une pesanteur de 1,103 g. Sa durée de rotation était de 32,19 heures, et sa période de révolution autour du soleil de 273,7 jours.

La température moyenne s’élevait à 48 degrés, une valeur relativement élevée mais encore supportable pour les Humains. L’atmosphère était composée d’un mélange contenant de l’oxygène et respirable.

La biosphère ressemblait à celle de la Terre. Les deux calottes glaciaires étaient assez réduites. De même, les zones de verdure étaient relativement peu importantes sur les six continents principaux. Le brun et l’ocre prédominaient.

La couverture nuageuse, de couleur gris sale, rappelait le brouillard des mondes industriels primitifs. Des mesures infrarouges révélèrent que les régions karstiques, les déserts et les steppes désertifiées étaient prépondérants. La modeste végétation était victime d’innombrables maladies.

— Symptômes typiques de surexploitation des ressources naturelles et de pollution, fit remarquer Irmina Kotchistova.

La positronique lui donna raison. L’analyse d’un continent en forme de croissant donna un résultat ahurissant : il était couvert d’une gigantesque couche de matière plastique dans laquelle se trouvaient enfouies des sources radioactives.

Il existait dans cette contrée une seule grande ville qui s’étendait sur l’ensemble de la pointe sud. D’une taille impressionnante, elle était bordée vers l’intérieur par un mince périmètre de verdure. La détection infrarouge montra que cette végétation aussi était malade.

Les résultats étaient insuffisants, et je n’avais rien appris de ce qui m’intéressait plus particulièrement.

Mon intérêt s’accrut lorsque nous nous rapprochâmes de l’atmosphère de la troisième planète. Mikel Onnang localisa une demi-douzaine de satellites primitifs dont le plus grand avait un diamètre de sept mètres. Il servait de station-relais pour les transmissions télévisuelles.

— Cet engin nous fournira les informations nécessaires sur les habitants de ce monde, déclarai-je. Onnang, interceptez les images et retransmettez-les sur les écrans.

L’opérateur se conforma à ma directive. Des prises de vue de la montagne de déchets apparurent sur les moniteurs. Une voix criarde et dure retentit dans les haut-parleurs – l’occasion d’étudier la langue des autochtones.

— Activez immédiatement les translateurs !

— Quelle cacophonie ! gémit L’Émir. On dirait un caquetage de poules.

— Nous sommes peut-être même en présence de poules intelligentes, ironisa Eitringer tandis qu’il manœuvrait lentement la Gazelle à travers les couches atmosphériques.

— Changez de canal, Onnang, priai-je l’opérateur. L’émission sur ce continent-décharge devient ennuyeuse.

La scène se modifia, et nous pûmes apercevoir pour la première fois un habitant de ce monde. Je me concentrai sur son apparence. La créature était humanoïde, mince et élancée. J’évaluai sa taille à approximativement deux mètres et demi. La tête semblable à celle d’un oiseau possédait un bec large et court qui laissait apparaître deux rangées de dents jaunâtres et pointues. Deux grands yeux intelligents émergeaient d’un crâne recouvert d’un fin duvet.

Il n’y avait aucun doute : leurs ancêtres étaient certainement des créatures aviennes, mais seul le faciès était demeuré. Ils se tenaient sur deux jambes. Ils portaient généralement des chaussures remontant jusqu’aux genoux, faites d’un matériau souple et flexible. Leurs bras ne se terminaient pas en griffes, mais en mains presque humaines pourvues de quatre doigts. Le pouce se distinguait nettement des autres.

— Eitringer n’avait pas vraiment tort avec ses poules intelligentes, dit L’Émir. De drôles d’oiseaux, en tout cas !

Une seconde créature s’était jointe à la première. Elle était presque nue et son corps était recouvert d’un duvet multicolore disposé en touffes. Elle sautilla et frappa soudain son bec contre celui de son congénère. Tout en poussant ces caquètements discordants que nous avions déjà entendus, les deux individus entamèrent alors une danse aux mouvements des plus gracieux. À l’arrière-plan se dessinaient plusieurs tours dont les embrasures de fenêtre, les saillies et les corniches étaient sculptées en formes de silhouettes démoniaques. On eût dit un décor de théâtre peint en gris et noir.

— C’est peut-être un spectacle, un opéra ou une comédie musicale… hasardai-je. Le translateur peut-il en tirer quelque chose, Onnang ?

Notre responsable des communications activa la fonction audio de l’appareil. Les cris cessèrent, et des mots en intergalacte jaillirent des haut-parleurs à intervalles irréguliers : « Vert-gris-vert-nostalgie… qui vivent… bourbier de plastique… fleur… mort…»

Je fis signe à Mikel Onnang d’éteindre le translateur. Il faudrait encore un moment avant que l’instrument soit en mesure d’effectuer une traduction acceptable.

— Les habitants de Papillo III nous sont très semblables, dit Irmina sans quitter l’écran du regard.

La créature au duvet coloré tendit une fleur de matière plastique à l’autre et poussa des cris d’orfraie.

— Je ne parle pas de leur apparence, mais de leur comportement, continua la jeune femme. La danse me rappelle un ballet, comme vous le suggériez, Mike. Qu’un Humain puisse y trouver un certain plaisir, ou au moins de l’intérêt, illustre bien la comparaison. Je me crois même capable d’interpréter le contenu de la danse. Les deux individus sont vraisemblablement des amoureux qui déplorent la pollution et se prononcent pour un retour à la Nature.

J’étais d’accord avec elle.

— J’aurais préféré une ressemblance physique, dis-je cependant. Nous aurions alors peut-être pu passer inaperçus parmi eux. Avec les modestes moyens que nous avons à bord des Gazelles, il est impossible de nous travestir de manière à faire illusion.

— Alors, tu renonces à un atterrissage ? demanda L’Émir, dépité.

— Certainement pas ! Nous devrons seulement renoncer au secret. Nous n’avons pas d’autre choix que d’atterrir tout à fait officiellement et de convaincre les habitants de nos intentions pacifiques. C’est l’unique voie pour découvrir quel rôle jouent les étrangers des vaisseaux à la poupe sphérique. Eitringer, cherchez une aire d’atterrissage sur le continent en forme de croissant, à proximité de la ville.

— Sacrebleu ! jura Onnang. Le contact pacifique est mal parti !

— Pourquoi ? Qu’y a-t-il ?

Je m’avançai vers la console de détection. Sur le moniteur, un objet s’approchait de nous à grande vitesse. J’étais prêt à parier qu’il s’agissait d’un missile.

— Activez l’écran S.H. ! ordonnai-je.

À peine le bouclier était-il érigé autour de l’aviso que la première explosion survint. D’autres se succédèrent à brefs intervalles. Leur force explosive était cependant si faible que notre vaisseau n’en fut pas ébranlé une seule fois.

— Ne vous laissez pas distraire, Eitringer.

Le pilote m’adressa un sourire.

— Si les indigènes n’ont rien de mieux…

La Gazelle descendit rapidement vers la montagne de déchets. Le sergent remarqua, entre les étranges formations, un petit défilé où il atterrit.

— J’ai découvert plusieurs bases militaires dans cette région, fit remarquer Onnang après que l’engin discoïdal se fut posé sur ses quatre étançons télescopiques. Ne croyez-vous pas, Monsieur, que nous devons nous attendre à d’autres attaques ?

— Ils ne peuvent nous faire aucun mal, affirmai-je. Avec Eitringer, vous resterez pour surveiller l’aviso. Seuls Irmina, L’Émir et moi-même sortirons.

— N’est-ce pas trop dangereux ? s’enquit le sergent.

Le mulot-castor se posta devant lui, les poings sur les hanches, et demanda sèchement :

— N’as-tu pas entendu que je suis de la partie ?

Le pilote se contenta de sourire.

Comme, avec l’Ilt, nous portions toujours notre spatiandre après l’intervention sur les vaisseaux étrangers, nous attendîmes seulement que la jeune femme revête le sien.

— Parez la Gazelle contre toutes les éventualités, dis-je finalement aux deux hommes de garde. Si vous êtes attaqués, contentez-vous de vous défendre.

Irmina, L’Émir et moi quittâmes l’aviso par le sas polaire. Nous décollâmes à l’aide de nos propulseurs individuels. L’atmosphère étant respirable, nous laissâmes nos casques grand ouverts afin d’épargner nos réserves d’oxygène. Qui pouvait dire si nous n’en aurions pas besoin par la suite ?

Arrivés à un kilomètre au-dessus de la MPG 34, nous vîmes celle-ci se volatiliser soudain. Eitringer et Onnang avaient activé les déflecteurs. D’éventuels commandos de recherche passeraient à côté d’elle sans la repérer. Et même si par hasard, ils y réussissaient, ils ne pourraient rien faire. Les habitants de Papillo III n’étaient pas en mesure de contrer notre technologie : ils se trouvaient à un stade de développement qui correspondait à celui des Terriens du XXe siècle, juste avant que mon père ne découvre le croiseur arkonide sur la Lune.

— Activez vos microdéflecteurs, ordonnai-je par radio à L’Émir et Irmina. Je voudrais me rapprocher aussi discrètement que possible de la ville.

Nous rasâmes les amoncellements de déchets de plastique en direction du sud. Nos propulseurs individuels fonctionnaient parfaitement dans l’atmosphère étrangère. Je captais une multitude de signaux radio que le translateur analysait pendant le vol. J’espérais qu’il aurait terminé avant que nous ayons le premier contact avec les autochtones.

— Des bases militaires partout alentour, rapporta le mulot-castor. À en juger par l’excitation que je perçois dans les impulsions mentales, je conclus que l’apparition de notre aviso les a mises en état d’alerte.

— Les habitants semblent préparés à une menace venant de l’espace, dit Irmina Kotchistova. Non seulement leur défense aérienne est bien organisée, mais ils ont attaqué sans sommations. Ils nous ont immédiatement classés comme ennemis sans nous donner l’occasion de nous identifier.

Laissant le paysage hétéroclite derrière nous, nous survolâmes la ceinture de végétation. Un épais mur de béton s’étirait tout le long de la zone de verdure, donnant l’impression d’être un rempart face à la décharge. Je repérai par ailleurs une chaîne de fortifications souterraines qui prouvaient que l’on s’attendait à une menace de l’espace.

— Je me demande si les habitants de cette planète craignent une invasion de ces vaisseaux que nous avons trouvés à proximité du soleil.

— Il n’y a rien à ce sujet dans les pensées des troupes qui occupent les bunkers, déclara L’Émir, mais il n’est pas impossible qu’ils sachent quelque chose. En tout cas, ils n’ont rien à voir avec les équipages des dix-sept nefs.

— Nous le savions déjà…

Nos investigations sur ces navires avaient révélé que leurs constructeurs ne descendaient pas d’oiseaux comme les habitants de ce monde. De même, les images télévisuelles nous avaient montré que les natifs de Papillo III ne possédaient pas quatre bras ni des yeux à facettes.

— Si les astronautes inconnus sont arrivés ici par transmetteur, j’aimerais bien savoir où ils se cachent, ajoutai-je.

— Peut-être dans cette zone de verdure, là-dessous, supposa Irmina.

— Pourquoi là-bas ? questionna L’Émir.

— C’est juste une idée… Jusqu’ici, je n’y ai pas encore repéré un seul autochtone. Comme il s’agit manifestement d’un secteur interdit, ce serait un abri idéal pour les étrangers.

— Cela se défend, admis-je. Atterrissons et continuons à pied. La périphérie de la ville n’est plus très loin.

Nous descendîmes dans une clairière. Nous n’avions pas activé nos dispositifs antiflex, aussi chacun de nous était-il toujours invisible au regard des autres, mais nos détecteurs permettaient de localiser la position respective de nos compagnons.

Malgré une première impression de fraîcheur, le constat s’imposait : la forêt dépérissait. Dans quelques siècles, les dernières plantes auraient disparu probablement. Le vert des feuilles était pâle, et les fleurs étaient ternes. Il y avait peu d’insectes et d’animaux. Une seule fois, nous aperçûmes au sommet d’un arbre une créature ressemblant à un singe, et un oiseau tournoya poussivement au-dessus de nous.

— La ceinture de végétation se termine là-devant, annonça Irmina.

Commentaire superflu : je remarquai les tours émergeant au-dessus des frondaisons, telles des ruines grisâtres dans la brume du ciel. La végétation se raréfiait de plus en plus, et l’on n’entendait pas le moindre animal. Un calme lugubre régnait ici – celui de la mort, la mort progressive de la Nature.

Une rivière de cinq mètres de large nous barra le chemin. Elle charriait une eau brunâtre. Son lit était bétonné, aucune plante n’y poussait, on n’y voyait pas d’algues, et probablement aucun poisson n’y nageait-il. Nous survolâmes le cours d’eau à l’aide de nos antigravs. Lorsque je posai le pied sur l’autre rive, les deux mutants redevinrent brusquement visibles. Irmina me fixa de ses grands yeux et s’écria :

— Mike ! L’effet de votre déflecteur a été neutralisé. Je peux vous voir !

Nous n’eûmes guère le temps de méditer sur les capacités techniques des habitants, car les événements se précipitèrent. Quelques secondes plus tard, des colonnes métalliques jaillirent du sol autour de nous. Elles devaient être télécommandées, sans quoi L’Émir aurait capté les impulsions mentales des opérateurs et nous aurait avertis. Mais la surprise était totale, autant pour le mulot-castor que pour nous. Nous ne perdîmes cependant pas notre sang-froid, certains de pouvoir nous sortir d’un mauvais pas grâce aux ressources de nos spatiandres.

Les colonnes verrouillèrent la zone autour de nous. Les éclairs énergétiques qui fusaient entre elles indiquaient qu’elles étaient sous tension. Soudain, leurs extrémités supérieures s’ouvrirent et projetèrent des filets qui se refermèrent sur nous.

Quand Irmina leva instinctivement son désintégrateur, je lui criai :

— Ne tirez pas ! Attendons la suite !

L’Émir saisit la main de la jeune femme et ils se rapprochèrent de moi.

— Allez, vite, Mike ! Je vais me téléporter avec vous hors de la zone dangereuse.

— Non, ne bougeons pas !

— Veux-tu te rendre sans combattre ? s’étonna le mulot-castor.

— En quelque sorte… D’abord, il serait prématuré de dévoiler tes facultés. Deuxièmement, je voudrais découvrir qui se cache derrière cette façon d’agir et pour qui on nous prend.

— Et pour atteindre cet objectif, tu voudrais que nous nous laissions capturer ? s’irrita l’Ilt. Cela aurait bien plus d’effet si nous leur montrions notre supériorité !

— Nous pourrons toujours le faire plus tard.

Les filets nous enserrèrent davantage, puis je ressentis de faibles décharges électriques. Je ne perdis pas conscience, mais je ne pouvais plus faire aucun mouvement.

Une vingtaine d’indigènes en combinaison vert criard apparurent peu après. Ils avaient des armes, mais n’en firent pas usage. Ils étaient sûrs de leur fait. L’un d’eux portait en plus une pèlerine de la même couleur. Il semblait être le chef. Lorsqu’il distribuait ses ordres, sa voix était encore plus perçante que celle de ses subalternes. J’aurais bien aimé comprendre ses propos, mais je n’avais même pas la force d’activer le translateur.

Quand les agresseurs enfilèrent des gants isolants et nous traînèrent avec les filets, je notai que j’avais correctement estimé leur taille. Chacun d’eux mesurait au moins deux mètres et demi. Le chef surpassait même les autres d’une main.

Nous fûmes portés comme des animaux captifs hors de la zone de végétation et embarqués dans un véhicule. Six des autochtones restèrent avec nous dans la soute, puis les portes se refermèrent. Il n’y avait aucune ouverture donnant vue sur l’extérieur. Un disque s’alluma au plafond et diffusa une lumière jaunâtre.

L’engin se mit en route. J’avais le sentiment que nous descendions en sous-sol, mais je n’en étais pas sûr car mon corps était toujours engourdi. J’étais content que mon cerveau ne soit pas atteint aussi.

Je ne savais pas combien de temps s’était écoulé lorsque le véhicule s’immobilisa. Les gardes se redressèrent, ouvrirent la porte et nous tirèrent à l’extérieur en poussant de vifs caquètements. Celui qui portait la pèlerine apparut brièvement au-dessus de moi, me regarda droit dans les yeux et dit quelque chose à ses subalternes, avant de disparaître.

Nous fûmes conduits dans une salle vide qui dégageait une odeur de moisissure.

Tandis que le chef se tenait à l’arrière-plan, ses gens commencèrent à détacher mon filet. Simultanément, deux d’entre eux braquaient leurs armes sur moi, m’apostrophant de leurs voix perçantes. Sans comprendre les paroles, j’imaginais parfaitement qu’ils me conseillaient de ne pas faire le moindre mouvement suspect. Lorsque je pus bouger, je me risquai pourtant à activer le translateur. Mes deux gardiens me mirent en joue, mais sans mettre leurs menaces à exécution. Avec un geste presque humain, ils me signifièrent de me lever.

Je me remis sur pied et dévisageai l’indigène à la pèlerine. Il me contempla de ses grands yeux intelligents, puis il dit quelques mots que le translateur restitua immédiatement :

— Ôtez-lui son spatiandre !

— Je serais vous, je m’en garderais bien ! rétorquai-je.

À ces paroles reformulées par l’appareil, les autochtones reculèrent machinalement. Une arme jaillit soudain dans la main du chef.

— Toute résistance est inutile ! lança-t-il. Peut-être réussirez-vous à tuer quelques-uns de mes gens, mais vous et vos camarades ne sortirez pas vivants de cette salle.

— J’espère toujours que nous pourrons nous entendre, répliquai-je. Je peux comprendre votre prudence et votre méfiance, mais pour qui nous prenez-vous ? Nous ne sommes pas vos ennemis. Ou bien en avons-nous l’apparence ?

Mon interlocuteur entrouvrit le bec et poussa un croassement inarticulé.

Était-ce l’équivalent d’un sourire moqueur ?

— Nous connaissons naturellement nos ennemis, répondit-il. Vous n’avez vraiment aucune ressemblance avec eux, mais cela ne signifie pas que vous avez des intentions pacifiques.

— Nous sommes en tout cas disposés à engager des pourparlers.

— Alors, montrez votre bonne volonté et laissez-vous désarmer ! me demanda-t-il.

J’étais prêt à l’accepter, mais à une seule condition. Je montrai le translateur.

— Je suis prêt à vous remettre nos armes…

— Et vos spatiandres !

— D’accord ! Mais je ne me séparerai pas de ceci. Ce n’est pas une arme. Sans cet appareil de traduction, toute compréhension est impossible.

— Vous pourrez le garder dès que je serais convaincu de son caractère inoffensif.

Je me dévêtis de ma combinaison de combat sous les yeux vigilants de mes cerbères. Après un bref test, ils me rendirent le translateur.

— Maintenant, déclara le chef qui semblait satisfait, l’interrogatoire peut commencer.

À peine avait-il terminé que la porte vola en éclats et que d’autres indigènes, également habillés en vert criard, firent irruption dans la salle. Ils menacèrent les premiers de leurs armes.

— Regardez, dit le responsable du commando. Horre le Vert-de-gris agit encore de sa propre initiative. Exactement comme Gisgo d’Everen l’avait supposé !

— Je voulais juste interroger les prisonniers, rétorqua le chef à la pèlerine. Je suppose qu’ils appartiennent au groupe terroriste qui a commis l’attaque sur la zone sud et…

— Avez-vous des preuves ? l’interrompit l’autre, avant de donner lui-même la réponse. Non ! Ce ne sont que pures inventions ! Cela ne plaira certainement pas à Gisgo d’Everen lorsqu’il saura comment vous procédez avec les criminels.

— Ce ne sont pas des profanateurs, répondit Horre. Ce sont des envahisseurs de l’espace. Regardez-les.

— Je peux très bien différencier des créatures étrangères et des Itrinks, siffla l’autre – ce qui m’apprit le nom que se donnaient les habitants de Papillo III. Cela ne rend votre faute que plus impardonnable. Il ne peut rien ressortir de votre interrogatoire. Gisgo d’Everen a ordonné d’amener immédiatement les prisonniers devant le tribunal de la protection de la Nature.

Je vis que Horre le Vert-de-gris se résignait. L’interprétation correcte de son état d’esprit me démontra de nouveau combien nous étions semblables malgré nos différences extérieures.

Je n’avais rien contre le fait d’être présenté à cette juridiction. J’y voyais même une occasion d’exposer notre point de vue à une plus haute instance.
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L’Émir et Irmina étaient également sans spatiandre. Je leur avais conseillé de les céder aux gardes sans opposer de résistance. Je ne me défendis pas non plus lorsqu’ils me prirent aussi le translateur, bien que cela indique que l’on ne souhaitait pas nous laisser nous justifier.

L’audience se déroula dans une salle située profondément sous la surface de la planète. Les parois étaient recouvertes de lianes et de fleurs artificielles, et le sol était constitué d’herbe synthétique. Des gardes armés, en combinaisons vertes, étaient présents un peu partout. Les spectateurs étaient indésirables : à peine eut-il posé un pied dans l’endroit qu’un Itrink portant une caméra de télévision fut expulsé.

Le tribunal était composé de quatre autochtones. L’un d’eux était Horre le Vert-de-gris. Je le reconnus à sa taille et à son duvet crânien particulièrement dense. Un autre indigène d’environ deux mètres vingt assumait la présidence. Irmina, L’Émir et moi-même devions rester debout durant les débats.

— Le président est Gisgo d’Everen, me chuchota le mulot-castor. Je le sais des pensées de Horre. Les deux personnages se haïssent.

— Pourquoi ? voulus-je savoir.

— Horre l’Eger, comme il s’appelle, le soupçonne de crimes. Si Gisgo n’était pas son supérieur et aussi influent, il l’aurait fait tomber depuis longtemps.

— Ce serait l’occasion de les monter l’un contre l’autre. Malheureusement, sans le translateur, c’est impossible. Concentre-toi sur les pensées de ce Gisgo, petit.

L’audience commença. Nous remarquâmes seulement que le président tenait un discours flamboyant. Son bec semblait infatigable.

— Il nous accuse de violation d’une réserve naturelle et plaide pour la peine de mort, expliqua le mulot-castor.

— Les usages sont aussi sévères, ici ? demanda Irmina, parcourue d’un léger frisson.

L’Ilt acquiesça.

— Cracher dehors peut te coûter ta tête ! Mais dans notre cas, il y a encore quelque chose. Gisgo voudrait se débarrasser de nous très rapidement. Ce soi-disant procès est une farce. Ah ! Un moment ! Horre intervient.

Le Vert-de-gris se leva et se livra à une joute oratoire – perdue d’avance d’après ce que je compris. Constatant son échec, il se rassit et resta replié sur lui-même.

— Horre a objecté que la peine de mort ne peut nous être appliquée parce que nous appartenons à un peuple inconnu jusqu’ici, expliqua L’Émir. Il aurait aimé approfondir le contact avec nous pour en apprendre plus sur nos plans d’invasion, mais son supérieur ne veut rien savoir. Notre mort est une affaire décidée. Le peloton d’exécution est déjà en route.

— Sais-tu pourquoi Gisgo veut se débarrasser de nous aussi vite ? demandai-je.

— Il semble avoir peur de nous. Il y a quelque chose de louche dans ses pensées. Je n’ai pas encore pu trouver quoi…

Le mulot-castor se concentra.

— Ce n’est pas Gisgo d’Everen… Il joue seulement un rôle… Il craint que nous puissions le démasquer. Il pense à avertir ses congénères de notre présence. Certains d’entre eux doivent revenir sur les vaisseaux en orbite…

— Tu veux dire qu’il fait partie de l’équipage des dix-sept vaisseaux ?

L’Ilt acquiesça.

— J’en suis maintenant certain ! Gisgo n’est pas un Itrink ! C’est l’un des astronautes étrangers qui se sont introduits clandestinement ici, sous l’apparence des habitants de ce monde. Le véritable Gisgo a été transporté…

L’Émir s’interrompit au milieu de sa phrase. Je me tournai vers le président et croisai son regard de rapace.

— Es-tu tout à fait sûr qu’il n’est pas Itrink, petit ?

— Oui. Ce doit même être un mutant pour pouvoir me leurrer ainsi avec de fausses pensées, mais je ne décèle pas de facultés parapsychiques.

Le peloton d’exécution, composé de dix indigènes en uniforme vert criard, arriva à cet instant. Gisgo d’Everen triomphait. Pour lui, nous étions déjà morts.

— Il est à présent temps de passer à l’action ! fis-je.

— Enfin ! soupira le mulot-castor. Irmina, occupe-toi de ces dix rigolos. Je me charge du faux Itrink.

Les soldats se tordirent soudain de douleur. Leurs jambes mollirent, et ils s’effondrèrent sur le sol. Les gardes observaient les événements avec stupéfaction, sans comprendre le moins du monde ce qui se passait. Ils ne pouvaient pas savoir que la jeune femme en était responsable.

Je ne savais pas moi-même de quelle façon précise la cytorestructuratrice avait opéré mais, à en juger d’après leurs cris de souffrance, j’imaginais qu’elle leur avait infligé de sévères lésions.

Bien que les Itrinks de faction soient toujours dans l’incertitude, ils semblaient sentir instinctivement que nous étions à l’origine du danger. Lorsqu’ils voulurent saisir leurs armes, des excroissances cellulaires se formèrent sur leurs mains, des plaies apparurent et les articulations de leurs doigts enflèrent.

Irmina était maîtresse de la situation. Comme je ne pouvais pas l’aider, je me tournai vers L’Émir. La confusion régnait parmi les membres du tribunal. Tous s’étaient tournés avec consternation vers le président, dont le bec s’était détaché de la tête.

Le mulot-castor lui avait arraché son masque par voie télékinétique, laissant apparaître un faciès insectoïde.

— Zeus ! laissai-je échapper quand je vis une tête de fourmi géante.

Ses yeux à facettes chatoyants me lancèrent un méchant regard, mais je remarquai que je m’étais trompé. Cette créature n’était pas celle qui avait joué au père des dieux grecs. Il mesurait environ cinq mètres alors que l’individu que nous avions devant nous n’en faisait pas plus de deux. Il y avait également une caractéristique plus flagrante : au contraire de Zeus qui avait deux étranglements sur son corps chitineux, celui-ci n’en avait qu’un seul.

L’Émir avait entre-temps entièrement retiré le déguisement corporel. Maintenant, le second bras, inséré sous la taille de guêpe, émergeait. Tout le monde constata également que l’insecte géant n’était pas sans défense : il portait une ceinture bardée d’une rangée d’équipements inconnus à côté desquels pendait une sorte de bâton facile à identifier : un radiant !

Et il s’en saisit !

— L’Émir, attention ! avertis-je.

Mais le mulot-castor avait déjà dû comprendre les intentions de l’étranger. Avant de pouvoir se servir de l’arme, celui-ci fut soulevé et projeté contre la paroi. L’Ilt avait apparemment mal dosé son effort télékinétique, car l’insecte géant heurta si durement le mur que son corps éclata.

La confrontation était terminée. Horre le Vert-de-gris cria quelque chose à ses gens, et aucun d’entre eux ne fit plus mine de s’opposer à nous. Ils s’avancèrent timidement, et regardèrent avec effroi le cadavre mutilé de la créature.

— Je ne voulais pas le tuer ! déclara le mulot-castor. C’était un réflexe.

— Ne te fais pas de reproches, le rassurai-je. Il s’agissait pour nous de vie ou de mort. Et ce choc a semblé salutaire aux Itrinks.

— Oui, approuva l’Ilt. Des pensées de Horre, il ressort que son attitude envers nous a radicalement changé. Nous sommes réhabilités, et il est prêt à négocier.



  CHAPITRE IX

Récit de Horre l’Eger




Je n’avais plus de raison de me méfier des trois étrangers. Je leur rendis donc leur équipement, ainsi que l’appareil de traduction.

Il ne m’était pas possible de définir mes sentiments en cet instant. J’étais encore abasourdi par la vue de cette créature qui s’était fait passer pour Gisgo d’Everen. Puis j’avais assisté à sa mort lorsque son corps avait éclaté contre la paroi. Un chaos psychique s’était alors emparé de moi. Ma raison ne voulait tout simplement pas croire ce que mes yeux avaient vu. Mais un fait s’avéra aussitôt : les trois étrangers qui avaient démasqué et tué le faux Gisgo étaient au-dessus de tout soupçon.

Quand on m’avait annoncé l’atterrissage d’un vaisseau, j’avais immédiatement pensé à une avant-garde des envahisseurs. Après la capture des trois étrangers, je croyais qu’ils appartenaient au cercle de conspirateurs de mon supérieur. Je me suis alors souvenu de la déclaration du vétérinaire agonisant selon laquelle le terroriste tué dans la réserve naturelle de la zone sud n’était pas un Itrink. J’avais donc supposé, à la vue de ces trois inconnus, qu’il avait été un membre de leur peuple mais maintenant, j’étais sûr que c’était un congénère de celui qui se présentait sous l’apparence de Gisgo d’Everen.

Cette supposition fut confirmée par le récit des trois étrangers – que je ne souhaitais plus désigner ainsi car j’avais gagné leur amitié. Roi et Irmina se qualifiaient de Terraniens, tandis que la créature à fourrure attachait de la valeur à être appelée Ilt. Quelles forces surnaturelles ce petit être apparemment innocent possédait-il ? Je ne pouvais pas nier que je ressentis d’abord de la peur face à lui, mais L’Émir s’avéra plutôt débonnaire.

J’appris ainsi une histoire fantastique qui me montra combien mes trois alliés étaient technologiquement en avance sur nous. Pourtant, ils n’avaient pas pu empêcher la catastrophe survenue à leur planète natale et à leur peuple.

Ils étaient en route avec leur monde vers un nouveau soleil quand ils s’étaient perdus dans cette zone stellaire qu’ils appelaient le Maelström. Ils affirmaient que la Terre n’était éloignée que de 2971 années-lumière de Zannack.

Quelle distance inimaginable !

Et pourtant, ils ne semblaient avoir aucun mal à la franchir avec leurs vaisseaux. Je voulus savoir pourquoi, dans ce cas, ils n’étaient pas retournés dans leur galaxie d’origine. Apparemment, celle-ci était quelque part à des millions d’années-lumière.

J’appris également certaines choses sur les étrangers qui séjournaient sur notre planète sous un déguisement. Roi était sûr qu’il y en avait d’autres. Irmina affirma qu’ils ne collaboraient certainement pas avec les habitants de la quatrième planète. Toutefois, L’Émir suggéra qu’ils pouvaient très bien y avoir installé une base secrète.

Ce fut alors à moi de communiquer des informations à mes trois frères stellaires.

— Mon peuple a connu un destin similaire au vôtre, dis-je lentement. Notre monde a été victime d’une catastrophe cosmique. Cela s’est passé il y a environ quatre mille révolutions solaires. L’ensemble du système a été arraché à sa position initiale pour être déplacé ici. Autrefois, nous vivions encore dans des cavernes. Puis nous avons développé les sciences et découvert que notre planète n’est pas née dans ce secteur. En revanche, nous ne sommes toujours pas tombés d’accord sur les forces responsables de la catastrophe. La majorité des théories concordent pour dire que nous avons été projetés ici par une supernova, mais elles datent d’une centaine d’années. Depuis, nous envoyons constamment des appels de détresse dans l’espoir qu’un peuple qui nous serait apparenté les capte et nous vienne en aide.

— Nous avons reçu l’un de ces messages vieux de quatre cent cinquante ans, déclara Roi. Il a attiré notre attention sur ce système, et nous sommes venus. C’est peut-être ce qui a également attiré les insectoïdes.

Une brève discussion eut ensuite lieu sur nos mesures du temps respectives.

Danton expliqua que le jour standard terranien avait une durée de vingt-quatre heures et qu’une révolution solaire, qu’il appelait année, durait trois cent soixante-cinq jours. Jouant avec ces notions, je convertis les paramètres orbitaux de Zannack en unités terraniennes.

Nous changeâmes de sujet. Roi voulut savoir pourquoi nous entretenions de nombreuses bases militaires et fortifications souterraines alors que la planète affichait une unité politique.

— Nous sommes sur le pied de guerre avec la quatrième planète. Leur niveau astronautique est plus élevé que le nôtre, et ils possèdent aussi des armes d’extermination. Nous nous attendons constamment à une invasion. Malgré notre infériorité, nous sommes bien décidés à lutter jusqu’à la fin pour notre liberté.

Il y eut un bref silence.

Je faillis demander à Roi Danton un soutien contre nos ennemis, mais je ne pus m’y résoudre. Tandis que je luttais avec mes problèmes de conscience, je réalisais brusquement que L’Émir pouvait lire mes pensées. J’eus honte de moi.

— Aimerais-tu vraiment que des étrangers résolvent les problèmes de votre peuple ? me demanda l’Ilt. Et crois-tu que ce soit une bonne solution si, grâce à notre technologie supérieure, nous contraignons les habitants de l’autre monde à conclure un accord de paix avec vous ? Ou veux-tu que nous mettions des armes à votre disposition ? Ce serait une intervention dans l’évolution de votre peuple qui vous nuirait plus qu’elle ne vous sourirait. L’histoire cosmique en connaît beaucoup d’exemples. Non, Horre, les Itrinks doivent résoudre eux-mêmes leurs problèmes, mais nous vous aiderons d’une autre façon.

— Comment ? m’enquis-je avec un certain optimisme.

— Pour l’instant, vous avez un ennemi beaucoup plus dangereux et plus puissant. Ce sont les insectoïdes déguisés en Itrinks. Ils se nomment Ploohns, d’après ce que j’ai appris, et ils sont les véritables maîtres de cette zone stellaire. Nous vous assisterons dans ce combat. De cela, nous pouvons endosser la responsabilité, car non seulement ils sont nos ennemis, mais ils perturbent aussi votre développement par leur influence.

J’aurais aimé accepter cette offre, mais je ne pouvais pas parler au nom de mon peuple. En cet instant, je ne pouvais pas dire comment les Itrinks accueilleraient les deux Terraniens et l’Ilt. Leur présence n’était pas encore officiellement connue dans Cranchto. Ils étaient sous la protection de l’organisation à laquelle j’appartenais et dont j’assumais la direction après la mort du sosie de Gisgo d’Everen. Je ne pouvais pas leur offrir plus. Que faire s’il y avait d’autres étrangers camouflés sous l’apparence d’Itrinks ? Et si, à l’instar du double de Gisgo, ils se dissimulaient sous les traits de personnalités influentes ? Détenaient-ils déjà le pouvoir sur notre planète ?

Je réalisais ma propre faiblesse devant une telle menace lorsque l’alarme retentit.

Un des gardes en poste à l’extérieur annonça par radio :

— L’armée a occupé notre quartier général. L’ordre est venu des hautes sphères. Quiconque tenterait de résister sera impitoyablement abattu. La Ligue pour la Protection de la Nature a été dissoute pour complot contre l’État.

Cela répondait à ma question. Il n’y avait aucun doute, les insectoïdes étaient derrière cette manœuvre.

— Nous devons nous retirer dans les abris souterrains, lançai-je à mes alliés terraniens. Notre seule chance de survie réside dans une fuite rapide.

— Erreur ! fit l’Ilt sans bouger de sa place. Il y a une méthode beaucoup plus efficace non seulement pour nous sauver, mais aussi pour empêcher l’extension du pouvoir des étrangers.

— Et laquelle, L’Émir ?

— C’est simple ! II nous suffit de convaincre les soldats qu’ils luttent du mauvais côté.

Roi, Irmina et l’Ilt activèrent les écrans protecteurs et les antigravs de leur spatiandre, puis ils planèrent au ras du sol à la rencontre des arrivants. Je craignais un massacre, mais mes amis des étoiles m’avaient promis d’épargner la vie de mes compatriotes qui croyaient combattre des adversaires de notre peuple.

Les soldats se jetèrent sur les prétendus ennemis avec le mépris de la mort. Ils les mitraillèrent sans discontinuer de leurs armes à tir rapide, leur lancèrent des grenades et tentèrent de les terrasser en duel, mais ils n’obtinrent pour seul résultat que la réduction de leurs propres effectifs. Les écrans protecteurs de mes trois alliés repoussèrent les projectiles comme les éclats de grenades. Même la chaleur et les ondes de pression des explosions, qui abattirent des parois et creusèrent des cratères dans le sol, n’eurent aucune conséquence sur eux.

Comme suspendus dans l’air par une main invisible, les Terraniens survolèrent les troupes. L’Émir et Irmina ne firent pas usage une seule fois de leurs forces surnaturelles, mais tout comme Roi, ils se servirent de leurs paralysateurs. Et les effets furent dévastateurs : tout autour du trio, les soldats s’effondrèrent, tétanisés, comme morts. Je croyais toutefois les dires de mes amis terraniens selon lesquels les assaillants ne seraient qu’immobilisés physiquement et pour une durée limitée.

Tout en préparant notre sortie, j’observais également les événements sur les moniteurs du système de surveillance. Des messages radio demandaient que l’on me prenne mort ou vif. Cela me confirma que les envahisseurs étrangers étaient derrière ce complot. Ils devaient dès lors exercer une forte influence au sein de notre gouvernement – en tout cas, ils avaient déjà la mainmise sur l’armée.

Pour moi, il n’y avait pas d’autre issue que la fuite. Je veillai donc à ce que la route vers les abris souterrains soit libre. Mes rares fidèles assuraient la protection de la voie de repli. Nous pourrions rester là-bas quelque temps. Je connaissais les lieux comme ma poche.

Le bâtiment dans lequel la Ligue pour la Protection de la Nature était installée ressembla bientôt à une ruine. Les soldats agissaient sans égards, détruisaient tout sur leur passage et abattaient impitoyables mes gens. Je devais continuellement me rappeler que s’ils procédaient ainsi, c’était sur l’ordre des envahisseurs.

Roi, Irmina et L’Émir avaient avancé jusque dans la grande salle de réunion, qui avait une capacité d’accueil de cinq mille personnes. Ils se réservaient pour la prochaine attaque. Ils se tenaient au centre lorsque les assaillants s’approchèrent à travers les débris et engagèrent des lance-grenades et des petits canons, comme s’ils devaient faire face à un régiment.

Je retins ma respiration tout en suivant les événements sur l’écran.

Mes amis se comportaient passivement et laissaient les soldats prendre librement position.

Se sont-ils résignés à mourir là ? me demandai-je. Certes, ils veulent provoquer un renversement de la situation en leur faveur, mais…

— Rendez-vous ! les invita une voix par haut-parleur.

Il se passa alors quelque chose de fantastique : plusieurs officiers furent arrachés à leurs abris et s’élevèrent dans les airs !

Ébahi, je ne trouvai sur l’instant aucune explication au phénomène. La stupeur devait être encore beaucoup plus grande chez les soldats, et les victimes. Je me souvins alors des facultés exceptionnelles de l’Ilt, et je compris aussitôt quel état le but de mes amis.

— Braves Itrinks ! déclara Roi Danton. Regardez ces trois officiers. Ce sont eux qui vous ont ordonné de prendre d’assaut le quartier général de la Ligue pour la Protection de la Nature.

La scène tourna au tragi-comique quand des soldats tentèrent d’agripper et de redescendre leurs chefs qui gigotaient en l’air. Mais L’Émir les retenait fermement grâce à ses dons télékinétiques.

— Ceux à qui vous obéissez sont des traîtres à votre peuple ! continua Roi. Regardez bien : nous allons les démasquer. Il s’agit en réalité d’ennemis dissimulés sous l’apparence d’Itrinks.

Une force invisible opéra brusquement. Les becs des trois officiers se détachèrent de leurs têtes, laissant apparaître des bouches triangulaires et des yeux à facettes. Le duvet crânien s’envola, et des antennes aussi fines qu’un cheveu se déployèrent à hauteur des tempes. L’Ilt ne tint pas compte des criaillements furieux des étrangers. Impitoyablement, il continua à tirer par télékinésie sur le plumage artificiel jusqu’à ce que les insectes soient totalement dépouillés de leur camouflage.

L’horreur s’empara des soldats. Ils n’étaient pas en mesure de comprendre tous les faits, mais la vue de ces trois créatures les ramena à la réalité. Elles n’étaient pas complètement nues : elles portaient à hauteur de leur taille étroite des armes qu’elles saisirent aussitôt. Mais elles n’eurent pas le temps de causer des dégâts. L’Émir les leur arracha puis laissa retomber ses captifs par terre. Tandis qu’ils tentaient de se remettre sur pied, les soldats réagirent. Les canons, orientés tout d’abord vers mes amis terraniens, se tournèrent vers les insectoïdes.

Une série d’explosions ébranlèrent la salle de conférences. Quand elles cessèrent et que la fumée s’éclaircit, il ne restait plus rien des créatures. Je voulus féliciter mes amis par radio pour leur succès lorsqu’un moniteur attira mon attention. Il diffusait le programme de la station de télévision publique de la capitale.

Je n’en crus pas mes yeux. C’était comme si je me regardais dans un miroir.

— Un double de ma personne infeste Cranchto, entendis-je déclarer mon sosie. Il agit en mon nom contre les intérêts de notre planète et prépare une invasion. Je demande à tous les Itrinks de ne pas se laisser leurrer par ce criminel. Abattez-le immédiatement et sans avertissement où qu’il soit. Tuez le faux Horre pour notre peuple !

J’annonçai la nouvelle à mes trois amis lorsqu’ils revinrent de la salle de réunion.

— C’est démoniaque, terminai-je. Je suis maintenant considéré comme une copie. Seuls mes plus proches collaborateurs connaissent la vérité, mais des millions d’Itrinks me pourchasseront. Je n’ai pas d’autre choix que d’entrer dans la clandestinité. Cela vaut pour vous également. Vous devez vous joindre à moi. Aucun de mes compatriotes ne croira que vous n’êtes pas des envahisseurs.

Roi, Irmina et L’Émir me donnèrent raison. Avec une centaine de mes gens, nous prîmes la fuite vers les abris fortifiés.
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Récit de Roi Danton




Quatre jours s’étaient écoulés depuis l’incident au quartier général de la L.P.N. Quatre jours durant lesquels nous avions fui. Nos poursuivants ne nous laissaient aucun répit. Ils repéraient continuellement nos cachettes dans les installations souterraines, mais grâce aux lumières de Horre, nous réussîmes à leur échapper. Nous profitions du fait qu’il avait passé la moitié de sa vie en sous-sol. Il connaissait des casemates, des tunnels et des couloirs secrets qui étaient tombés dans l’oubli depuis des siècles.

Pourtant, nous n’avions jamais beaucoup d’avance, car nous n’étions pas seulement traqués par les soldats mais également par toute la population de la ville. Notre compagnon itrink avait perdu vingt de ses meilleurs agents dans divers combats, mais les autres lui restaient fidèles.

Bien que notre situation ne soit pas vraiment rose, nous pouvions être confiants. Nos chances de découvrir la base des étrangers et de les déloger n’étaient pas mauvaises. Une indication de Horre nous avait mis sur leur piste, juste après notre fuite. Nous avions eu le temps pour effectuer les préparatifs d’un assaut contre la station secrète des insectoïdes. Nous voulions intervenir dans quelques heures. Je ne doutais pas que nous fussions sur la bonne voie.

Quatre jours plus tôt, notre analyse de la situation ne donnait pas l’impression que nous pourrions prendre des mesures rapides et actives contre les étrangers, car nous supposions qu’ils s’étaient dispersés sur toute la planète. Je parlai alors à notre ami itrink des transmetteurs de matière sur les dix-sept vaisseaux. Après quelques explications techniques, il comprit le principe de fonctionnement de cet appareil.

— Il doit exister une station de réception sur Zannack, continuai-je. Comme elle doit rester constamment en service, nous devrions facilement la repérer, surtout si nous avions déjà une petite idée de sa position. N’avez-vous aucun indice, Horre ?

Il secoua la tête – geste terranien qu’il s’était approprié.

— J’ai appris l’existence des étrangers seulement quand L’Émir a démasqué le sosie de Gisgo, avoua-t-il. À l’exception des habitants de la quatrième planète, nous ne connaissions aucun peuple stellaire.

— Mais n’y avait-il rien dans le comportement de Gisgo d’Everen qui aurait pu éveiller vos soupçons ? insistai-je. Lors de notre première rencontre, L’Émir a découvert dans vos pensées que vous étiez en mauvais termes avec lui. Était-ce simplement une rivalité entre subalterne et supérieur ?

Je remarquai une certaine agitation chez mon interlocuteur.

— Non, c’était bien plus, répondit-il. Je savais depuis longtemps déjà que Gisgo appartenait à une organisation criminelle qui enfreint les lois de protection de l’environnement, mais je ne pouvais rien entreprendre contre lui car j’étais sous sa coupe. Il m’a obligé à commettre une infraction, puis il m’a fait chanter… (Il hésita brièvement.) Le Club ! Peut-être trouverons-nous une indication là-bas.

Il nous parla du mystérieux « Club Nature », où l’on pouvait rêver d’un monde propre, où l’on pouvait manger de la chair de llonga bien que ces animaux fussent menacés d’extinction et que seule de la nourriture synthétique soit consommée sur Zannack, à l’exception des plats d’algues.

Horre nous informa aussi que Gisgo – ou son double – avait dû se trouver à l’origine d’une attaque sur l’une des réserves naturelles. Il aurait pu le mettre en cause mais il avait voulu se procurer d’autres preuves. Cela n’avait pas abouti car nous étions arrivés sur ces entrefaites et les événements s’étaient précipités.

La situation se clarifiait lentement. Les étrangers avaient fondé ce cercle pour soumettre des personnalités dirigeantes des Itrinks grâce à des rêves attrayants et à la dégustation de mets exotiques. Il n’y avait aucun doute que la viande servie aux membres venait des réserves d’animaux. Les agissements des envahisseurs menaient à l’extermination d’espèces entières.

Maintenant, nous avions une possibilité d’action. Nous étions tous d’accord pour commencer nos investigations par ce Club Nature. Toutefois, nous n’escomptions pas un succès phénoménal suite à ce premier coup d’essai.

Horre nous mena à travers les installations souterraines jusqu’à proximité de l’objectif. Lorsque nous fûmes juste en dessous du bâtiment, à seulement un kilomètre de profondeur, nos détecteurs relevèrent les émissions d’une puissante source hyperénergétique. Ce pouvait être le transmetteur de matière.

Je permis à L’Émir de se téléporter dans l’établissement. Il revint quelques minutes plus tard avec une annonce sensationnelle.

— Ça grouille comme une fourmilière, là-dedans, rapporta-t-il. Ils sont tous déguisés en Itrinks mais ils ne peuvent pas me dissimuler leurs pensées. J’ai même lu dans leur caboche le nom de plusieurs personnalités qui ont été remplacées par des doubles, mais je n’ai pas pris le risque de chercher à en savoir plus.

— Nous devons pourtant connaître les noms de tous les sosies, déclara Horre. S’il en restait un seul, cela pourrait avoir de graves conséquences.

— Du calme ! le rassura le mulot-castor. J’ai appris quelque chose qui nous permettra d’en terminer facilement avec les envahisseurs. Dans quatre jours aura lieu ici une réunion à laquelle ils participeront tous. On veut vraisemblablement délibérer de la meilleure façon de se débarrasser de nous.

— Alors, nous frapperons dans quatre jours ! décidai-je. Il nous reste suffisamment de temps jusque-là pour effectuer nos préparatifs.
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Les dés étaient jetés ! Le pâté de maisons dans lequel était situé le club était cerné par les gens de Horre. Des caméras étaient prêtes à enregistrer l’opération et à la retransmettre sur les chaînes de télévision. Bien que considéré comme un traître, notre compagnon itrink avait encore de bonnes relations avec les médias. Les journalistes lui étaient redevables d’avoir toujours été invités aux grandes actions de la L.P.N.

L’Émir épiait le bâtiment par télépathie. Il m’informerait dès que tous les sosies seraient rassemblés. Nous passerions alors à l’attaque.

— Ils sont tous là, annonça-t-il enfin. Excepté ton double, Horre. Il ne viendra pas.

— Et pourquoi ? m’enquis-je.

— Je n’ai pas pu le savoir, mais on ne peut pas l’attendre plus longtemps. La discussion va commencer.

— Alors, nous y allons ! décidai-je. Petit, tu nous téléportes d’abord dans le club avec Irmina, puis tu reviens chercher Horre qui, lorsqu’il nous aura rejoints, donnera le signal radio prévu à ses gens.

La jeune femme et moi saisîmes chacun une main de l’Ilt. La vue de la voûte souterraine s’offrit encore à nous pendant quelques secondes. Tout était si tranquille que je pouvais entendre le bruit des gouttes d’eau, puis l’environnement disparut devant mes yeux. Nous nous rematérialisâmes dans la salle de réception du club. À peine à quatre mètres de nous se trouvait un faux Itrink avec un radiant d’un modèle inconnu. Il ouvrit le bec pour pousser un cri. Je l’abattis d’un tir de mon désintégrateur.

Le mulot-castor réapparut à ce moment. Irmina et moi activâmes les écrans S.H. de nos spatiandres, puis nous nous avançâmes dans les locaux. Deux adversaires tentèrent de nous barrer le chemin, mais nous les éliminâmes avant qu’ils puissent donner l’alarme.

Je reçus à cet instant le signal convenu avec les troupes de la Ligue. Sans attendre les renforts, nous continuâmes notre progression vers la salle de réunion.

Environ trente personnes y étaient réunies, auxquelles s’ajoutaient une vingtaine d’employés du club. L’Émir émergea de l’autre côté de l’assistance et annonça par radio :

— Ce sont tous des sosies. Il y a encore une vingtaine d’étrangers, ainsi que le transmetteur, dans des pièces secrètes.

Notre arrivée déclencha la panique parmi l’assemblée. Le mulot-castor arracha un grand nombre de déguisements afin que les caméras des journalistes montrent au public la véritable apparence des envahisseurs.

— Rendez-vous ! invitai-je les insectoïdes. Votre station est cernée. Vous n’avez aucune chance de vous échapper.

Mais ils n’envisagèrent pas la reddition. Au contraire, ils ouvrirent aussitôt le feu sur nous. Nos écrans S.H. résistèrent au tir, mais les soldats de la L.P.N. qui investissaient le bâtiment se jetèrent aveuglément dans le brasier mortel. Devant ces pertes, je renonçai à tout égard et ripostai au moyen de mon combiradiant.

L’Émir expédia nos adversaires dans tous les sens à l’aide de ses facultés télékinétiques. Irmina déforma leurs membres, si bien que leurs armes leur échappèrent des mains. Leurs jambes refusèrent tout service, et leur carapace de chitine éclata. Ils prirent la fuite, traqués par les agents de Horre.

— Venez, je vous téléporte dans la station secrète, proposa l’Ilt. Ainsi, nous pourrons leur barrer le chemin au transmetteur.

— À quoi bon ? demandai-je.

Il me lança un regard ahuri, puis il comprit.

— Évidemment, Mike, tu as raison. Qu’ils les utilisent donc, nous ne demandons pas mieux. Ou qu’ils essaient !

Nous prîmes la tête des poursuivants et repoussâmes les fuyards toujours plus loin. Il ne leur restait finalement pas d’autre possibilité que de fuir par le transmetteur.

Je laissais le temps aux troupes de se rassembler, puis nous fîmes exploser le sas de sécurité avec une bombe de la taille d’un pois. Dans ce local, la technologie des insectoïdes était partout présente. Tout était adapté à leurs besoins. De nombreux parallèles existaient avec les installations des vaisseaux en orbite solaire.

La prise de la base fut un jeu d’enfant. Les adversaires n’opposèrent qu’une faible résistance. Leur unique désir était de quitter cette planète aussi vite que possible et de sauver leur vie.

Et seul le transmetteur pouvait leur offrir cette chance, du moins le pensaient-ils.

À notre arrivée, les derniers étrangers disparaissaient dans le champ de transfert de l’appareil. En des circonstances normales, ils seraient réapparus à bord de leurs vaisseaux, mais comme les stations de réception étaient détruites, ils se perdraient irrémédiablement dans l’hyperespace.

Le danger était définitivement écarté.

Je me rappelai brusquement que L’Émir était revenu seul à sa deuxième téléportation, alors qu’il aurait dû amener notre compagnon itrink.

— Où est donc resté Horre ? Demandai-je.

— Je l’ai emmené à son appartement, répondit le mulot-castor. Il voulait s’occuper personnellement de son sosie.

— Et ?

— Il était déjà mort. Des pensées de sa compagne, il ressort qu’elle lui avait administré du poison, ainsi qu’à elle-même. Elle était en train de mourir quand j’ai appris le motif de son acte. Elle ne voulait plus vivre dans ce monde impersonnel, froid et condamné à la mort.
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Récit de Horre l’Eger




Layga, tu étais donc capable de tels sentiments ! Comment aurais-je pu le deviner ?

Je pensais à ma compagne alors que d’importants problèmes me préoccupaient.

Qu’est-ce que le destin d’un individu face à la libération de toute une planète ?

Et pourtant…

Après la conquête de la station secrète, nous avions fait une découverte sensationnelle. Nous avions trouvé Gisgo d’Everen et les autres Itrinks qui avaient été remplacés par des doubles. Ils reposaient paisiblement sous des machines à rêve, l’esprit dans le passé lointain d’un monde merveilleux et florissant. On aurait tout aussi bien pu dire qu’il s’agissait du futur, car tout n’était pas encore perdu. Nous avions toujours la possibilité de protéger notre planète du déclin et d’en refaire un paradis.

Roi l’avait affirmé, mais il avait également dit que notre peuple devait aspirer à ce but de toutes ses forces. Rien n’était fini.

Personnellement, toutefois, j’allais perdre trois amis. Et si Gisgo et les autres personnalités dirigeantes ne voulaient pas l’admettre, c’étaient pourtant bien les deux Terraniens et l’Ilt qui nous avaient préservés d’un horrible sort.

Ils ne restèrent plus très longtemps. Nos adieux furent brefs et sobres. Le public ne sut rien de l’appareillage de leur vaisseau, car la télévision n’avait pas été admise. Les politiciens craignaient de perdre leur popularité en faveur des visiteurs stellaires. Je demandai à Roi la promesse que son peuple resterait en contact avec nous, mais il ne s’engagea pas. Lorsque son navire atteignit les couches supérieures de l’atmosphère, je reçus un message radio de sa part via le satellite.

— Nous nous reverrons, Horre. Ce n’est qu’un au revoir. Lorsque nous aurons résolu nos propres problèmes, nous nous occuperons des Itrinks.

Cette annonce me rendit encore plus mélancolique. Non que je doute de la sincérité de Danton. Il le pensait certainement, mais c’était trop imprécis, trop vague.

« Quand les Terraniens en auraient terminé avec leurs propres problèmes », avait-il dit…

Ce pouvait être dans une année, dans une décennie ou bien dans un siècle.

Je le redoutais, cela durerait une éternité.



  CHAPITRE X

Système de Papillo, quatrième planète




— Attention ! cria Reelahg Layzot. Par Emper Had, soyez prudents !

Les ingénieurs interrompirent leur travail.

— Ne vous faites pas de soucis ! répliqua l’un d’eux. D’abord, les tractoneiges sont pratiquement indestructibles : pensez pour quel enjeu ils sont prévus. Ensuite, nous ne prendrons pas de risque.

— Évidemment pas, soupira Layzot en passant les deux mains dans la fourrure rouille qui recouvrait son crâne. Je suis seulement un peu nerveux. Je ne vous dérangerai plus.

Le biologiste s’éloigna des wagons tubulaires du train qui devait accueillir les trois véhicules spéciaux. Redoutant que l’expédition ne soit stoppée au dernier moment, il précipitait les préparatifs. Il voulait éviter tout ce qui aurait pu la contrecarrer. Malheureusement, il n’avait pu empêcher que cette station ferroviaire soit précisément choisie pour l’opération de chargement.

Après cinquante mètres, il se retourna pour jeter un coup d’œil sur le convoi, mais il entendit à cet instant les cris et les pas d’un groupe de Phabéens qui se rapprochaient de lui. Avec effroi, il fit un rapide demi-tour et constata que des gens dévalaient les escaliers roulants et fonçaient vers lui. Ils se dirigèrent vers les tractoneiges, assommèrent les ingénieurs et occupèrent les véhicules. Avant que Layzot ait réalisé la situation, tout était déjà terminé. Dans un dernier acte de désespoir, il lutta contre les deux hommes qui le maintenaient, mais sans réussir à se dégager.

— Que projetez-vous ? s’irrita-t-il. Qu’est-ce que tout cela veut dire ?

Un individu d’apparence agressive, avec une pelisse jaune pâle, descendit des marches. Il reconnut aussitôt Aynet. Ce dernier s’était rasé, si bien que son nez était visible sous la fourrure. À cette vue, Layzot se raidit machinalement. Il était choqué par l’impudeur avec laquelle l’arrivant laissait voir les membranes qui servaient à fermer les narines par grand froid.

Aynet s’immobilisa devant lui et le regarda.

— Bonjour, Akty, dit-il tout simplement. Je suis désolé que cette action vous touche, mais il n’est malheureusement pas possible de faire autrement.

— Vous êtes fou, répondit Reelahg Layzot. Vous êtes un criminel, et vos idées démentielles causeront la perte de Stiemond.

— Au contraire ! Reconnaissez enfin que nous allons sauver Stiemond, et pas seulement pour un été, mais pour tout le temps.

— On ne peut pas parler avec vous, et on ne peut pas vous regarder en face. Vous devriez être honteux de sortir ainsi.

Aynet se passa le bout des doigts sur son nez rasé.

— Nous sommes d’avis que cette mode est plus hygiénique que celle que vous imposez, Akty. De plus, le pelage est superflu tant que nous nous enfouissons dans les villes subglaciaires parce que nous avons peur de mettre le nez au vent. C’est un sentiment merveilleux d’avoir au moins le nez frais dans nos espaces surchauffés.

Reelahg lui lança un regard de dégoût.

— Vous ne croyez pas que vous pouvez nous arrêter ? demanda-t-il.

— Mais bien sûr que si, Layzot. Nous allons négocier, et si ça n’aboutit à rien, nous détruirons les tractoneiges. Nous gagnerons ainsi du temps. Une expédition telle que vous l’avez planifiée ne s’effectue pas en deux jours.

— J’ai toujours su que vous n’étiez rien d’autre qu’un criminel. Si vous osez toucher les véhicules, je…

Un officier de police dans un uniforme rouge éclatant descendit l’escalier roulant. Il portait au creux du bras un fusil à large canon et pourvu d’un chargeur cylindrique. Mon assaillant se figea, et ses combattants se mirent à l’abri derrière les tractoneiges.

Des lumières vertes éclairèrent faiblement le sas du tunnel. Elles annonçaient un train qui se rapprochait de la station.

Aynet mit le bras gauche autour du cou du biologiste, et de la main droite, lui pressa le pistolet sur la tempe.

— Je n’hésiterai pas à tuer Layzot si vous vous continuez à avancer, cria-t-il à l’agent, qui s’immobilisa.

— Aynet, dit-il en examinant son interlocuteur. La station est cernée par les forces de police. Nous admettons bien volontiers qu’avec vos gens, vous nous avez pris à l’improviste, mais cela ne vous permet pas d’être insolent. Nous vous donnons un avertissement. Vous devez savoir ce que signifie une prise d’otage. Nous sommes prêts à considérer votre opération comme une simple manifestation en faveur du rasage si vous la cessez immédiatement et si vous relâchez Reelahg Layzot. Dans le cas contraire, vous nous contraindrez à envisager l’acte comme un fait établi. (Il leva son fusil.) Et nous libérerons Layzot et les ingénieurs par la force des armes.

— Vous ne le ferez pas, officier, rétorqua Aynet. Vous savez très bien qu’au bout du compte, vous ne libéreriez que des morts. Ce n’est certainement pas à cela que vous voulez aboutir.

Plusieurs reporters et journalistes qui enregistraient la scène s’immobilisèrent au pied de l’escalier roulant.

— Que désirez-vous ? demanda l’agent.

— Déposez votre arme et avancez. Je n’ai aucun plaisir à crier pour vous parler. Et veillez à ce que le train n’entre pas en gare. Je ne tiens pas à être dérangé.

L’officier saisit un radiotéléphone dans sa poche de poitrine et transmit un ordre à la centrale. Il posa ensuite son fusil sur le sol et se dirigea vers les deux antagonistes. Aynet pointait toujours son arme sur la tempe de son otage. Personne ne pouvait savoir s’il tirerait un coup mortel ou seulement incapacitant. Ces pistolets étaient chargés avec des aiguilles dont l’enveloppe était composée d’une matière plastique ultradensifiée et imprégnée d’une substance paralysante. Une simple éraflure suffisait donc pour mettre un ennemi hors de combat. A l’intérieur des projectiles était de plus logée une capsule contenant un poison mortel. Son explosion une fois la cible atteinte était déterminée par la pression du tireur sur la gâchette. Si l’aiguille venait à percer un organe vital, la mort était assurée quel que soit le réglage.

Le fusil de l’agent de police était encore plus dangereux. Il tirait des flèches d’acier dont la pointe se déployait en trois crochets dans les chairs de la cible. Les victimes de cette arme étaient littéralement taillées en pièces.

— Alors, Aynet, que voulez-vous ? questionna l’agent de police.

— Vous le savez bien, répondit le chef du groupuscule. Nous demandons qu’un programme d’astronautique soit développé pour frapper l’ennemi là où il est vraiment vulnérable. Sur son propre monde. Sur la troisième planète de ce système solaire.

— Vous êtes fou, Aynet.

— Et vous, vous êtes un aveugle en uniforme ! Les gens comme vous sont notre malheur.

— Si je me trimbalais avec votre allure, alors…

— Si mon nez ne vous plaît pas, regardez ailleurs ! Et maintenant, soyons raisonnable, Monsieur l’Aveugle.

— Évitez ce genre d’offenses !

— Bon, je suis désolé. Prévenez votre supérieur que je veux une discussion dans le hall de gare avec les politiciens compétents de Stiemond, c’est-à-dire : Beyket, Achmil, Kayiot, Bierayt et Woyhitol. Au moins trois d’entre eux. Est-ce clair ? Le débat devra être retransmis par toutes les stations de la ville. Tous les Phabéens doivent nous entendre.

— Vous ne croyez pas sérieusement que vous allez arriver à vos fins ?

— Ah non ? De toute façon, ce n’est pas votre affaire que d’y réfléchir ! Disparaissez et informez les Ministres !

À cet instant, le sas se brisa soudain avec un puissant craquement. Un train tubulaire fonça dans la station. Plusieurs agents dévalèrent les escaliers roulants, puis une deuxième escouade déboula de l’autre quai. Trois reporters au moins se révélèrent être des membres de la police déguisés. Des coups de feu claquèrent.

Reelahg Layzot, profitant du tumulte, tentait d’écarter le pistolet de sa tête quand l’un des intervenants tira avec un fusil sur Aynet. Touché en pleine tête, celui-ci s’effondra. Dans la chute, le coup partit, manquant de peu le biologiste.

Les extrémistes, retranchés derrière les tractoneiges, avaient pratiquement perdu la bataille. Les deux derniers se réfugièrent dans l’un des véhicules, mais ils n’eurent pas le temps de fermer le sas de sécurité. Les agents de police les criblèrent d’aiguilles empoisonnées, mortelles.

Les genoux tremblant, Layzot se laissa tomber sur le sol. Totalement hagard, il regardait la scène sanglante. Il était un farouche adversaire des théories d’Aynet, mais il ne lui serait jamais venu à l’idée d’imposer ses convictions par la force des armes. Étrangement, il se dit que le rebelle avait eu raison sur un point. L’épaisse fourrure que tous portaient était une protection offerte par la Nature contre le froid. Sans elle, celui qui s’aventurait à l’extérieur avait peu de chances de s’en tirer. Cependant, avec la chaleur régnant dans la ville, on n’avait pas froid, même avec le nez dénudé. Le rasage n’était rien de plus qu’un phénomène de mode devenu provocation seulement parce qu’il allait à l’encontre des traditions.

Les reporters photographiaient le biologiste. Quelqu’un lui posa des questions auxquelles il répondit machinalement, sans réfléchir. Les agents de police placèrent les cadavres dans un conteneur en métal avant de les emporter à l’incinérateur. L’un des officiers posa la main sur l’épaule de Reelahg.

— La vie continue, déclara-t-il.

Le scientifique se releva et partit en traînant les pieds en direction des tractoneiges. L’un des ingénieurs lui annonça que les véhicules étaient intacts. Sans presque manifester d’intérêt, Layzot regarda l’opération de chargement reprendre son cours. L’incident l’avait profondément marqué. Après tout, peut-être faisaient-ils eux-mêmes fausse route. Peut-être les Bellicistes avaient-ils raison. Il se pencherait de plus près sur leurs théories.

Lorsque les sas des wagons se refermèrent, il monta dans le train, qui démarra peu après en silence bien que les travaux des agents de police ne soient pas encore terminés. Les préparatifs de l’expédition se poursuivaient, comme si rien n’était arrivé.

Alors que le train atteignait une vitesse supersonique dans le tube dépressurisé, Reelahg sortit de son indifférence. Il établit un contact radio avec les services de sécurité de Hammak, la ville suivante, mais ceux-ci étaient depuis longtemps informés de l’affrontement avec les Bellicistes. Toutes les mesures avaient été prises pour protéger la gare.

Le biologiste surveilla tranquillement le déchargement du train. Les véhicules spéciaux furent débarqués sur le quai. Leur blancheur éblouissante, amplifiée par la vive lumière, leur conférait l’apparence d’intrus issus d’un autre monde. Plats et massifs, ils donnaient l’impression de se cramponner sans aucune difficulté au sol grâce à leurs chenilles.

Layzot ressentit une certaine fierté quand il les vit se diriger vers l’ascenseur. Ces machines compactes étaient nées sous son impulsion.

— Reelahg ! l’interpella un jeune homme avant qu’il le remarque. J’ai pensé qu’Emper Had allait me conduire séance tenante vers les Prairies Chaudes lorsque j’ai entendu ce qui se passait. Tout va bien ? Es-tu blessé ?

Le biologiste se leva du banc où il était assis.

— Seem, je me réjouis de ta ponctualité. (Il souffla de manière audible par le nez pour donner plus de poids à ses mots.) J’aurais eu besoin de toi.

— Ça ne serait pas allé plus vite, Reelahg.

Son assistant était plus petit que lui. Son pelage était blanc-jaunâtre, un signe qu’il était encore très jeune. Cela était reproché à Layzot par nombre de ses collègues et conseillers, mais pour lui, seules comptaient les aptitudes de son subalterne. La teinte de sa fourrure lui était égale. À quoi lui servirait un assistant de couleur cuivrée qui n’accomplissait aucune performance scientifique ? Pour cette expédition, il avait besoin d’individus sur qui il pouvait pleinement compter. Et il n’avait pas trouvé mieux que Seem Allag.

Deux ingénieurs s’approchèrent et annoncèrent que les tractoneiges étaient prêts à partir.

Le biologiste leva les deux mains et montra ses paumes glabres.

— Alors, il est inutile d’attendre plus longtemps. Le jour est court, mais le chemin jusqu’à la station Extrême I ne l’est pas.

Il s’avança avec le groupe jusqu’à l’ascenseur, puis le panneau se referma derrière eux. L’air était plus frais que dans le hall. La cabine accéléra vivement avant de ralentir presque une minute plus tard.

Reelahg monta le premier dans le tractoneige numéro un. Seem Allag le suivit et prit place au poste de pilotage. Les ingénieurs et les autres scientifiques investirent les véhicules numéro deux et trois, puis ils confirmèrent par radio que tout était opérationnel.

— Alors, allons-y ! lança Layzot.

Les réacteurs nucléaires démarrèrent en mugissant. L’assistant pressa une touche verte, et des jets d’air chaud se mirent aussitôt en action devant les cloisons extérieures. La première glissa lentement sur le côté.

Une piste d’environ vingt mètres de long et recouverte de neige et de givre s’ouvrit devant eux. Layzot donna l’ordre à son collaborateur d’avancer.

Avec un bruit de crissement, les chenilles se frayèrent un chemin dans la glace. La cloison suivante coulissa sur le côté, et le regard des Phabéens se posa sur une épaisse paroi de glace verte. De l’air chaud jaillit de nouveau et fit très rapidement fondre l’obstacle. L’eau se déversa dans des avaloirs ; elle finirait son parcours dans les réservoirs de l’approvisionnement urbain.

L’expédition continua lentement à travers un tunnel dont ils finirent par voir le bout. Les scientifiques se regardèrent. Seem Allag haleta de manière audible par le nez. Le réacteur hurla, puis le véhicule déboula à l’extérieur. Un vent polaire le prit de travers. Il poussait devant lui des masses de neige, si bien que la plaine qui descendait vers le nord n’était que partiellement visible.

Layzot regarda le thermomètre extérieur et siffla entre ses dents.

— Terrible ! fit-il remarquer. Aujourd’hui, je crois qu’il serait trop pénible de sortir.

— Les températures tombent encore, déclara Allag.

Il fit accélérer le tractoneige dans les champs de glace. Les explorateurs imaginaient sentir le froid intense à travers les fenêtres embuées. Ils étaient tous dotés par la nature d’une protection de graisse et de fourrure, qui leur aurait permis de vivre sans plus à l’extérieur. Les habits qu’ils portaient offraient seulement une certaine protection contre le vent sans être vraiment isolants.

Reelahg Layzot jeta un œil en arrière. Les deux autres véhicules suivaient à intervalles de cinquante mètres. Ils avançaient également presque sans difficulté dans le paysage polaire.

— J’aurais préféré ne pas passer d’abord par Extrême, confia le biologiste, et ne pas embarquer ces militaires.

— Ce n’est malheureusement pas possible autrement.

— Je suis content de les avoir avec nous, s’immisça l’un des ingénieurs. Nous pouvons nous attendre à être attaqués.

Seem Allag se retourna sur son siège et laissa le tractoneige sur pilote automatique. Discrètement, il avait retiré sa denture pourvue de grandes canines et l’avait déposée dans le creux de son bras, au milieu de l’épaisse fourrure.

— Regardez-moi ça ! Un oucku ! prononça-t-il avec le larynx sans bouger les lèvres. (Le truc de ventriloque était réussi : le son semblait venir directement de son membre supérieur.) Un Phabéen qui ne trouve pas les Prairies Chaudes d’Emper Had assez bien pour lui et qui veut s’y soustraire.

Il grinça des dents. On aurait dit qu’on écrasait des os. L’ingénieur Nym sursauta, alors que Reelahg Layzot éclatait de rire.

— J’ignorais que tu avais un dentier, Seem, dit-il d’une voix étouffée.

— Votre sarcasme est inapproprié, protesta l’ingénieur. Je ne suis pas du tout un oucku. Je crois aux Prairies Chaudes, mais je n’ai pas l’intention d’accélérer le trajet plus que nécessaire. Ce serait une sorte de suicide, et vous devriez savoir qu’Emper Had n’accepte pas ceux qui devancent ainsi leur temps.

Seem Allag prit ses dents dans sa main gauche et les garda entre ses doigts.

— Bien parlé, grand héros ! se moqua-t-il. Emper Had vous réservera un caveau particulièrement agréable.

— Attention ! cria Nym.

L’assistant scientifique se retourna en remettant rapidement son dentier dans sa bouche.

— Un nivfel, commenta Layzot.

Il se glissa sur son siège avec un sentiment de malaise, même s’il ne pouvait pas leur arriver grand-chose dans le tractoneige. Le carnassier avait une fourrure blanche et hirsute. C’était un exemplaire extraordinairement grand.

— J’estime que la bête fait au moins sept mètres de long pour cinq de large, déclara Seem Allag. Elle serait bien raisonnable de ne pas nous attaquer.

Il ne neigeait plus, mais un vent de plus en plus fort s’élevait et faisait virevolter les poils du colosse. Juché sur un énorme bloc, il regardait les véhicules. Recouverts par l’épaisse fourrure, les yeux n’étaient pas perceptibles, seule apparaissait la gueule avec sa rangée de longues canines.

— Nous sommes en parfaite sécurité, fit remarquer Layzot.

— Mais la bête pourrait endommager les antennes ou déchiqueter l’isolation, objecta l’ingénieur Nym.

— Attention, elle vient ! avertit le biologiste.

— Alors, je la tuerai, dit Allag.

Il lança un regard interrogateur à son supérieur, qui leva la main de façon approbative. L’assistant pressa une touche, et l’optique d’acquisition apparut sur la vitre frontale. Il toucha l’écran de contrôle avec les doigts, et la mire se déplaça sur la tête du géant. Lorsque le carnassier ne fut plus qu’à environ vingt mètres du tractoneige, Seem Allag appuya sur le bouton de tir. Le projectile long d’une main jaillit du canon de la tourelle. L’élan du roi des glaces fut immédiatement stoppé, ses jambes sectionnées et sa tête massive sembla exploser. Le colosse s’effondra.

— Cela fait une grande quantité de viande, signala l’assistant. Je vais nous chercher un morceau dans la nuque.

— C’est une bonne idée, Seem, approuva le biologiste. Mais prends des précautions. C’est une femelle. Elle pourrait avoir un petit.

— Maintenant ? En cette saison ? s’étonna le jeune Phabéen.

— Quand ces animaux descendent si loin du nord, c’est parce que les femelles attendent presque toujours une naissance.

— J’aurais dû le savoir, admit Allag, plutôt honteux.

— Ton domaine principal est la botanique. Cela ne me dérange pas si tu ne le sais pas. Et à présent, sors !

L’assistant saisit une scie vibratoire dans un placard, referma sa combinaison jusqu’au cou et monta dans le sas. Peu après, les équipages des tractoneiges le virent marcher dans le paysage glacé. Le froid ne semblait pas le déranger. Il se déplaçait sans gêne. Seem Allag se rapprocha très prudemment du géant jusqu’à ce qu’il soit sûr de sa mort, puis il se chargea de découper le quartier désiré.

— Là ! Le petit ! cria Nym en montrant des pics qui émergeaient de la glace.

Le jeune, d’une taille de la moitié de celle de la mère, arrivait à grands bonds. Il était largement supérieur à Allag.

— Actionnez la sirène ! ordonna Layzot. Nous devons avertir Seem.

Nym obéit, et se pencha en avant pour déclencher l’appareil.

Le petit hésita. Allag se retourna, et aperçut la bête féroce. Il saisit rapidement la viande et la scie et se précipita vers le véhicule, mais après quelques mètres, Layzot reconnut qu’il n’y arriverait pas.

— Dois-je l’abattre aussi ? demanda l’ingénieur.

— Pas encore ! répliqua le biologiste. Les petits sont couverts par les lois sur la protection de la Nature.

— Et pas les Phabéens ?

— Tenez votre langue !

Allag se retournait continuellement, mais l’animal fonçait toujours. Quand il eut presque atteint l’assistant, Layzot donna l’ordre de l’abattre, mais on aurait dit qu’il savait ce qui allait lui arriver. Il glissa malencontreusement sur la glace, et l’assistant put ainsi gagner suffisamment de terrain pour rejoindre le tractoneige. Le biologiste et les ingénieurs l’entendirent jeter la viande déjà surgelée dans le sas.

Le petit, attiré par l’odeur du sang, se détourna du Phabéen, se dirigea vers sa mère et flaira le corps. Quand Seem Allag reprit sa place de pilote, le rejeton arrachait les premiers lambeaux de viande du cadavre.

— Sa propre mère, tressaillit Nym.

— Que voulez-vous ? s’enquit Layzot. Le petit ne peut rien faire d’autre s’il ne veut pas mourir. Il est encore beaucoup trop inexpérimenté à la chasse. C’est sa seule chance de survie.

L’assistant fit redémarrer le véhicule.

— Nous avons de quoi manger pour au moins deux jours, dit-il, les yeux brillants. De la viande fraîche ! Imaginez ! Qui peut dire qu’il a déjà mangé un tel délice ?

L’ingénieur Nym se lécha les lèvres.

— J’avoue que je suis curieux, répondit-il, bien que je ne sache pas si je désire y goûter. C’est encore plein de sang.

— Ça ne vous restera pas sur l’estomac, se moqua Allag. Mais sait-on jamais… ? Dans ce cas, rassurez-vous, votre part ne sera pas perdue pour tout le monde.

Il rit doucement.

Les tractoneiges continuèrent leur progression. Le ciel s’éclaircit. C’était un bon signe. Ils n’avaient pas besoin de nouvelles tempêtes de neige. Ils devaient rejoindre la station Extrême. Ensuite, ce serait bien plus difficile. Là-bas commençait la zone en majeure partie inexplorée qui s’étendait jusqu’aux régions polaires.

Là-bas se trouvait leur objectif, dont les coordonnées dissimulaient l’une des mystérieuses vallées recelant tant d’énigmes.

Layzot était convaincu qu’ils l’atteindraient.



  CHAPITRE XI

— Voici Extrême ! cria Seem Allag en indiquant un mât d’acier qui se dressait dans le désert de glace.

Sans attendre l’accord de Layzot, il pressa une touche, prévenant ainsi par radio la garnison de la station. Quelques instants plus tard, un nuage de vapeur s’éleva, révélant une ouverture. Soulagés, les pilotes s’engouffrèrent avec leurs tractoneiges dans un sas suffisamment grand pour les recevoir tous les trois. Les panneaux isolants se refermèrent derrière eux puis un air chaud envahit la chambre.

Les scientifiques et les ingénieurs descendirent. Plusieurs personnes en uniforme vinrent à leur rencontre par une petite porte. Parmi eux se trouvait un individu étonnamment massif avec une fourrure couleur rouille. Layzot l’accueillit en soulevant légèrement la main droite.

— Keek Arkark, bonjour à vous. Je suppose que nous sommes arrivés plus tôt que prévu.

L’officier jeta un œil sur son chronomètre.

— La différence est négligeable. Avez-vous des incidents à relater ?

Layzot se tourna vers ses assistants.

— On a quelque chose à signaler ?

Sa voix se teintait d’une ironie que l’on ne pouvait ignorer. Le ton indiquait nettement que le scientifique désapprouvait l’attitude du militaire. Il se considérait comme le seul et unique chef de l’expédition et n’entendait pas laisser ce rôle à Arkark. Seem Allag entra dans son jeu.

— Laissez-moi réfléchir, dit-il en regardant les ingénieurs. Quelqu’un n’est-il pas satisfait de cette réception, mes amis ?

— Nous devons définir une bonne fois pour toutes qui est en charge ici ! déclara sèchement Keek Arkark. Je suis l’officier responsable de la sécurité, celui qui…

— … qui fait exactement ce que je lui ordonne, compléta Layzot d’une voix à présent glaciale. Et maintenant, veuillez nous montrer nos quartiers pour la nuit.

— La discussion n’est pas terminée, Akty.

— Si, Arkark, elle est terminée. Plus vite vous le comprendrez et mieux cela vaudra.

— Je vais me plaindre de vous auprès du Gouvernement.

— Faites donc, si vous voulez absolument subir une réprimande…

Reelahg Layzot passa devant lui sans lui accorder un regard supplémentaire.

Keek Arkark garda le silence jusqu’à ce que tous soient assis dans le mess des officiers et commencent à boire de l’eau glacée alcoolisée.

— Vous vous comportez de façon irresponsable, dit-il alors.

— Nullement, répondit Layzot sans se troubler. C’est la première expédition dans le Nord depuis cent vingt-six ans. Je me suis toujours demandé comment il peut y avoir des vallées chaudes dans ces régions et ce qui s’y passe. Tout ce que nous avons entrepris à ce jour pour résoudre l’énigme l’a été en vain. La dernière expédition a été anéantie jusqu’au dernier homme. Des aéronefs de reconnaissance ont été abattus. Même les satellites-espions ont été pulvérisés. Les systèmes robotisés ont…

— Raison de plus pour renforcer les mesures de sécurité, l’interrompit Keek Arkark.

— Au contraire, rétorqua le scientifique, déterminé. Tout cela prouve qu’il est inutile d’employer des méthodes militaires dans cette vallée. Pour moi, on ne pourra résoudre ce problème que par la communication.

— Je sais, vous êtes un fanatique de la communication.

— Parfait. Vous savez aussi que je mettrai tout en œuvre pour éviter un affrontement armé. Nous avons déjà trop fait appel à la force brutale. Nous devons admettre une bonne fois pour toutes que nous n’y arriverons jamais ainsi. Et c’est ce que je vais essayer de faire rentrer dans votre crâne obtus. Vous m’avez compris ?

— Vous parlez assez fort, répondit Arkark sur un ton désobligeant.

— Il faut ce qu’il faut avec un homme comme vous, ajouta Seem Allag. Vous devriez sortir plus souvent.

L’officier le dévisagea avec surprise.

— Comment ça ? J’ai déjà assez de choses à gérer ici à l’intérieur.

— C’est justement pour ça, mon ami en uniforme, dit l’assistant, amusé. Le froid vous manque. Aussi vrai qu’Emper Had est le maître des Prairies Chaudes.

La fourrure de son interlocuteur se hérissa. Il foudroya du regard l’insolent, qui buvait tranquillement son verre.

— Reprenez-vous, jeune homme. Si j’étais aussi jaune que vous, je n’ouvrirais la bouche que quand on me le demande.

— Si j’étais aussi cuivré que vous, je n’aimerais pas végéter dans un poste pourri comme le vôtre. C’est pour éviter de finir comme ça que je dis tout de suite ce que j’ai à dire.

Arkark souffla de rage. Il serra les poings.

Layzot leva son verre.

— À l’expédition, fit-il avec un sourire. Elle promet d’être une grande réussite.

— Je vais m’arranger pour que votre assistant n’en fasse pas partie.

— Ça, c’est à voir avec le Gouvernement lui-même, répliqua le scientifique. Et je ne crois pas que vous convaincrez mes amis. Seem Allag est très bien considéré en haut lieu. Contrairement à vous, il a souvent eu l’occasion de se distinguer.

Il avait mis le doigt sur le point faible de l’officier. Keek Arkark vida son verre d’eau glacée, se racla bruyamment la gorge et demanda à son interlocuteur sur un ton bien plus modéré s’il était content des tractoneiges ou s’il désirait que des modifications leur soient apportées. Layzot renonça à exciter davantage le militaire. Celui-ci avait appris sa première leçon et cela devrait suffire pour l’instant. Il aurait souhaité emmener quelqu’un d’autre avec lui mais c’était Arkark qui avait été désigné, et ses protestations contre cette décision n’avaient rien donné.

Il se leva.

— Il faut aller dormir, dit-il. Nos forces seront considérablement mises à l’épreuve dans les jours à venir.




*

   




Reelahg Layzot repoussa le départ de deux jours en raison d’une violente tempête de neige qui faisait rage, poussée par un vent du nord-est. Ce délai supplémentaire attisa les tensions entre Keek Arkark et Seem Allag.

Le matin du troisième jour, l’ouragan était presque complètement retombé. Les membres de l’expédition grimpèrent à bord des trois tractoneiges. Le biologiste eut une brève communication vidéo avec le Ministre des Sciences, dans son bureau de Quarrish, la capitale ; il lui promit de résoudre l’énigme du Nord. Les trois véhicules s’éloignèrent ensuite dans le désert de glace. La température avait fortement diminué à cause du vent septentrional.

— Par Emper Had ! jura Seem Allag, qui était assis aux commandes. Avec ce froid, je ne mettrais pas le nez dehors pour la meilleure viande du monde.

Le sol était en pente. Les rafales avaient chassé les couches de neige superficielles, si bien que les engins se déplaçaient sur une surface lisse comme un miroir. Ce terrain était extrêmement dangereux, comme ils ne tardèrent pas à le découvrir. Le véhicule de queue dérapa soudain et, doublant le premier appareil, fila droit vers une crevasse. Les chenilles ne parvinrent à mordre dans la glace qu’après avoir heurté un monticule, mettant fin à la glissade périlleuse.

Cet incident força Layzot à adresser de sévères remontrances au pilote du tractoneige concerné et à ordonner à Seem Allag de conduire plus prudemment. Celui-ci franchit les endroits particulièrement dangereux en roulant au pas. Il n’accélérait que quand la pente était faible.

Les premières heures du voyage furent monotones. À de rares moments, quelques animaux se manifestaient à proximité. Ils n’étaient de toute façon pas très nombreux dans un tel environnement.

Seem Allag parla de son travail dans le centre d’études sous-marines d’Anarik, situé loin sous la banquise. Là-bas étaient mis en application de vastes programmes de recherche et d’élevage, grâce auxquels on essayait d’accroître la richesse de la faune aquatique. Keek Arkark et l’officier Kolek Beyrik qui était sous ses ordres discutaient abondamment de la nécessité de protéger davantage les villes d’éventuelles attaques venues de l’espace. Ils étaient persuadés que Stiemond devait s’attendre à une telle agression. À plusieurs reprises, Seem Allag fut tenté d’intervenir dans le débat mais il se retint.

L’après-midi, ils atteignirent la première barrière de glace. Des séracs d’une taille considérable s’étaient entassés très haut. Arkark s’installa à côté du pilote et mit à feu une grenade thermique. Le projectile s’enfouit dans la masse et irradia une intense chaleur. Un deuxième tir fut nécessaire avant que les tractoneiges puissent s’enfoncer dans le massif. L’expédition ne progressait désormais plus que lentement. Elle avançait pas à pas, continuellement menacée par des chutes de blocs de glace. À l’aide des charges calorifiques, on créait des brèches par lesquels les véhicules parvinrent finalement dans un vallon dont le sol était relativement plan.

Beyrik prit les commandes alors que l’obscurité tombait. Il se montra plus audacieux qu’Allag jusqu’à ce que Layzot lui intime de conduire plus prudemment.

Le biologiste alluma la télévision. Quelques politiciens importants se livraient à une discussion animée pour savoir si Stiemond devait se limiter à des mesures protectrices ou répondre aux provocations. L’attaque des Peaux-Nues sur la station ferroviaire et les trois tractoneiges était manifestement à l’origine de ce débat. Les représentants du Gouvernement défendaient leur point de vue de retenue absolue.

— Les idiots ! s’exclama Keek Arkark, irrité. Ils parlent de ça en public.

— Pourquoi ne devraient-ils pas le faire ? demanda Seem Allag.

— C’est typique de vous autres, rats de laboratoire, complètement étrangers au monde, répliqua l’officier avec mépris. Vous n’arrivez pas à voir au-delà de vos éprouvettes. Ça ne suffit pas.

— Merci pour le compliment, se moqua l’assistant. C’est Layzot qui va être content.

— Je ne parlais pas de lui, dit Arkark, désarçonné.

— Maintenant, expliquez-moi donc ce qui ne vous plaît pas dans ce débat.

— Il a lieu en public. Cela signifie que nos ennemis pourraient l’entendre. Ils sauront alors exactement ce que nous pensons et ce que nous projetons. On ne peut pas se montrer plus idiot.

— Vous n’avez pas totalement tort, admit Seem Allag. De cette façon, nous provoquons pour ainsi dire une attaque.

— C’est ce que nous faisons aussi avec cette expédition, ajouta Kolek Beyrik.

— N’exagérez pas. Les tractoneiges ne constituent un danger pour personne. De surcroît, il n’est pas du tout certain que la Vallée du Nord ait un rapport avec nos ennemis.

Les autres hommes suivaient la discussion en silence.

Les craintes d’Arkark se révélèrent inutiles. Les représentants du Gouvernement imposèrent leur point de vue. Le camp des Bellicistes n’avait une fois de plus rien obtenu.

— Une action ciblée contre la troisième planète ne serait pourtant pas injustifiée, dit Seem Allag.

— Vous n’êtes pas facile à convaincre, hé ? demanda l’officier.

— Mais si, mon ami, mais si. Seulement, il ne sert à rien de nous enterrer dans nos villes. Plus le temps passe et plus nos ennemis peuvent développer leur technologie spatiale. Leur avance sera finalement impossible à rattraper. Et que ferons-nous alors, Arkark ?

À cet instant, le tractoneige dérapa et glissa en bas d’un mur de glace escarpé. Le pilote essaya vainement de reprendre le contrôle de l’engin. Les moteurs hurlèrent. Les hommes furent projetés les uns sur les autres puis le véhicule s’arrêta brutalement.

Reelahg Layzot vola à travers la cabine pour se retrouver étalé par terre. Seem Allag tomba sur Keek Arkark qu’il renversa, puis le calme revint. Les machines tournaient lentement. On entendait les chenilles mordre dans la glace.

— Tout est en ordre, annonça Kolek Beyrik. Nous avons encore eu de la chance.
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Après sept autres journées sans incident majeur, les trois véhicules d’exploration s’engagèrent dans le domaine de la Grande Barrière. Là, la glace recouvrait les montagnes jusqu’à une altitude que les Phabéens ne pouvaient atteindre que parce que les tractoneiges disposaient de cabines pressurisées.

L’inquiétude croissait. Ils ne tarderaient plus à parvenir à proximité de la mystérieuse vallée. Les officiers ne quittaient désormais plus des yeux les instruments de détection. Ils surveillaient le terrain et le ciel, s’attendant à être attaqués à tout moment.

Régulièrement, il leur fallait dégager le chemin à l’aide de grenades thermiques. Ils auraient préféré se passer de telles méthodes car tous savaient qu’ils attiraient ainsi l’attention de l’ennemi. Mais il n’y avait pas d’autre moyen de progresser.

Seem Allag reprit les commandes. Il réussit à déceler quelques crevasses dans lesquelles ils purent se faufiler. Les hommes étaient soumis à une tension considérable. Ils se demandaient ce qui était arrivé aux expéditions qui avaient pénétré dans le secteur, ces derniers siècles.

— Établissez une liaison radio ! ordonna Keek Arkark à son subalterne.

Beyrik attrapa le microphone et parla doucement. À peine audible pour ses compagnons, il décrivit leur progression, évoqua la hauteur des montagnes de glace et l’ambiance générale. Son récit fut enregistré à Quarrish et dans la station Extrême. Si la mission devait échouer, on voulait au moins savoir pourquoi.

Le tractoneige numéro un grimpa le long d’un vallon enneigé en direction d’un col. Allag jeta un coup d’œil en arrière à travers les hublots. Les deux autres véhicules étaient juste derrière lui. Ils ne restaient pas dans ses traces mais étaient décalés sur le côté.

Soudain, il freina de toutes ses forces. L’engin spécial glissa sur quelques mètres avant de s’immobiliser dans un hurlement de moteur.

— Qu’est-ce qu’il y a ? interrogea Layzot.

— Je ne sais pas, répondit l’assistant. Je ne me sens pas bien. Je… Je sens quelque chose.

— Il a peur, c’est tout, dit Keek Arkark. Continuez. Ou dois-je prendre les commandes ?

Seem Allag l’ignora. Il redémarra et enfonça l’accélérateur. Le tractoneige s’élança et grimpa la pente. Il allait atteindre le col quand un objet brillant passa au-dessus de lui. L’appareil fut alors ébranlé par une violente secousse.

Layzot se retourna.

— Par Emper Had ! gémit-il.

Le pilote se contenta de jeter un bref regard en arrière. Il constata que l’engin qui le suivait n’était plus qu’une épave fumante. Il prit aussitôt de la vitesse. Le véhicule à chenilles arriva au bord d’un névé qu’il descendit en glissant. Manœuvrant habilement, Allag le fit pénétrer dans une cavité formée par plusieurs blocs de glace entassés les uns sur les autres puis freina. L’engin filait toutefois trop vite. Il dérapa et alla percuter une paroi avec fracas. Les hommes furent projetés vers l’avant. Keek Arkark jura.

— Je devrais vous défoncer le crâne, espèce d’abruti décervelé ! apostropha-t-il l’assistant scientifique.

Celui-ci indiqua l’extérieur par le hublot arrière.

— Si je n’avais pas trouvé cette caverne, nous serions dans le même état que les autres, dit-il.

Le militaire se retourna lentement. Le tractoneige numéro trois n’était également plus qu’un tas de débris fumants.

— Quelle fin brutale… murmura Reelahg Layzot, accablé.

— Coupez la radio ! ordonna Arkark. Il ne faut pas nous trahir.

Kolek Beyrik informa rapidement Quarrish de l’accrochage puis éteignit l’appareil. Le calme régnait au dehors.

— Et maintenant ? demanda l’officier de sécurité, incertain.

— Quoi, maintenant ? Le grand stratège ne sait plus quoi faire ? se moqua Seem Allag.

— Fermez-la !

— Sûrement pas ! Reelahg, nous devrions sortir et poursuivre à pied. Nous ne devons pas mettre notre véhicule en danger. En outre, on nous détruira sur-le-champ si nous reprenons notre route.

— Vous courez droit au suicide en partant comme ça, rétorqua Arkark, nerveux.

Il ne se montrait plus aussi bravache qu’auparavant. Pour la première fois au cours de sa carrière militaire, il était mêlé à un affrontement armé. Il était en fait le premier soldat depuis cent vingt-six ans à être confronté directement avec l’ennemi invisible.

— Tu as raison, Seem, agréa Layzot. Prends un fusil.

— Vous voulez vraiment sortir ? demanda Arkark.

Il agrippa le bras du scientifique. Le biologiste le dévisagea d’un regard presque compatissant.

— Que voulez-vous que nous fassions après avoir surmonté les efforts de ces derniers jours ? Rester assis ici et attendre que quelque chose se passe ? Vous m’accompagnez ou vous préférez camper ici ?

L’officier émit quelques grognements incompréhensibles, un signe net d’incertitude et de peur.

— Si je me souviens bien, vous êtes venu pour assurer notre protection, siffla Allag. Alors, tout le monde dehors !

Il se rendit dans le sas, ferma le panneau intérieur, et apparut peu après derrière un hublot latéral. Layzot ne prit pas autant de précautions : dans la caverne, ils étaient à l’abri des bourrasques ; aussi ouvrit-il simultanément les deux portes. La température chuta immédiatement.

Le biologiste coinça un fusil sous son bras et descendit du tractoneige. Les militaires lui emboîtèrent le pas en hésitant. Les trois autres ingénieurs s’armèrent également et sortirent en dernier.

— Normalement, l’un de nous devrait rester pour faire un rapport si besoin, avança timidement Keek Arkark.

— Vous venez avec nous ! répliqua sèchement Allag. Quoique je me demande qui va protéger qui.

Il se plaqua une main contre le nez. Le froid était particulièrement mordant au niveau des membranes sensitives. Même si tout le groupe avait suivi un entraînement poussé de survie en milieu extrême, ils avaient du mal à supporter les températures polaires.

— Allons-y, dit Layzot.

Il quitta la caverne et étudia avec inquiétude les débris des deux tractoneiges. Ils étaient déjà en partie recouverts de glace.

Jusqu’à ces derniers moments, il n’avait pas pu s’imaginer qu’un véhicule spécial à ce point sophistiqué pourrait être détruit aussi vite. Il repensa aux paroles de son assistant. Seem Allag l’avait averti que l’avantage technologique des étrangers venus de la troisième planète pouvait être énorme. Manifestement, ils avaient atteint un stade de développement qui laissait loin derrière eux les Phabéens. Pour autant que ce soient bien eux qui s’étaient installés dans cette mystérieuse vallée septentrionale.

La neige crissa sous ses pieds. Un vent glacé balayait le paysage désolé. Layzot luttait pas après pas pour progresser.

Seem Allag se pressa contre lui. Leurs équipiers les suivaient de près.

— Ton arme est prête ? s’enquit l’assistant.

— Tout est en ordre, répondit le biologiste.

Ils allongèrent le pas. L’impatience les poussait. Ils voulaient enfin découvrir ce qui se cachait derrière le col. Sur un signe d’Allag, ils s’aplatirent dans la neige et parcoururent à quatre pattes les derniers mètres qui les séparaient de la crête. Mais même de là, les deux scientifiques ne purent avoir qu’un bref aperçu de la vallée, dissimulée en vaste partie par une épaisse couche de brume. En dessous des voiles ouatés se devinait quelque chose de vert.

Avant que Keek Arkark et les autres aient pu mieux voir ce dont il s’agissait, un objet passa en trombe dans le ciel avec un fort sifflement, et une terrible explosion retentit. Un souffle brûlant projeta les Phabéens à terre. Neige et glace se transformèrent en une vapeur chaude. Layzot entendit ses compagnons crier. Et la chose le survola de nouveau. Un éclair aveuglant se produisit, une force invisible se saisit de lui et le fit tournoyer. Il tomba dans la neige et s’y enfonça. Cela lui sauva la vie car juste à ce moment, des débris voltigèrent au-dessus de lui.

— Seem ! cria-t-il.

— Tout va bien, Reelahg ? hurla Allag en retour.

— À peu près !

La vapeur se dissipa. Les scientifiques se relevèrent prudemment. Le décor avait totalement changé. La chaleur de la déflagration avait creusé de profondes dépressions dans le sol. L’un des ingénieurs gisait à terre, mort. Kolek Beyrik se redressa au milieu de plusieurs blocs de glace.

Il boitait, et sa jambe saignait.

Pris de panique, Keek Arkark courait au hasard sur le champ de neige. Une machine aux reflets métalliques se détacha du plafond nuageux bas. Elle piqua droit sur le militaire en fuite. Allag, que le son aigu avait alerté, vit nettement une lance de la taille d’un bras sortir de l’appareil et transpercer l’officier. La chose reprit ensuite de la hauteur et disparut de son regard.

— Mais qu’est-ce que c’est ? balbutia l’assistant.

— Attention ! s’exclama quelqu’un.

Deux autres engins se dirigeaient vers eux. Allag et Layzot se jetèrent à plat ventre dans la neige. Les appareils passèrent au-dessus de leurs têtes en sifflant. Un des ingénieurs qui avait bondi sur ses pieds pour s’enfuir en courant fut tué sur place. Kolek Beyrik chercha à se plaquer au sol mais cela ne lui fut d’aucune aide. Les tueurs volants plongèrent vers lui et le transpercèrent chacun d’un projectile acéré. Puis ils grimpèrent en chandelle et disparurent dans le ciel.

— Retournons au tractoneige ! dit Seem en toussant. Nous n’irons pas plus loin.

— Attention ! hurla le biologiste, désespéré.

Telle une bombe, une des étranges machines tombait des nuages.

Les deux scientifiques se mirent à l’abri près d’un sérac mais ce n’était pas eux qui étaient visés. La chose tua le dernier ingénieur encore vivant.

Layzot et Allag se précipitèrent de toutes leurs forces vers la caverne dans laquelle se trouvait le véhicule. Ils entendirent un hurlement derrière eux. Risquant un coup d’œil par-dessus leur épaule, ils virent deux engins tueurs qui les talonnaient.

Les deux Phabéens savaient qu’ils ne pourraient retarder longtemps la fin. Néanmoins, ils firent face. Ils levèrent leur fusil et firent feu sur les machines qui les attaquaient. Ils virent les projectiles ricocher sur le blindage métallique et retomber sans aucun effet. Seem Allag se plaça devant son chef en un geste héroïque pour le protéger de son propre corps.

— Sauve-toi, Reelahg ! cria-t-il d’une voix étranglée. Deux lances fusèrent dans sa direction. Réagissant instinctivement, il se jeta sur le côté. Les pointes lui éraflèrent l’épaule.

L’autre machine le manqua aussi. Il fit volte-face et pressa derechef la détente de son arme jusqu’à ce que le chargeur cylindrique soit vide. Seulement alors, il remarqua que Reelahg Layzot n’était plus là. Interloqué, il balaya des yeux les alentours. Il vit les traces de son ami dans la neige et constata qu’elles s’arrêtaient brusquement.

— Reelahg ! appela-t-il.

Un nouveau sifflement l’avertit. Il fit volte-face. Quatre engins filaient vers lui, de front. Il comprit tout de suite qu’il ne pourrait pas les éviter tous.

— Oh, Emper Had ! Faut-il que cela finisse ainsi ?

Il laissa tomber son arme. Il ne savait plus ce qu’il pouvait faire. Ses yeux s’agrandirent d’angoisse. Il croyait déjà sentir une lance dans sa poitrine. Il se raidit et serra les poings.

À ce moment, une main se posa sur son épaule. Tétanisé, il poussa un hurlement.

Les pointes mortelles disparurent de sa vue.

Plongé dans l’obscurité, il eut l’impression de chuter dans un abîme.



  CHAPITRE XII

Quand Seem Allag y vit de nouveau, il se trouvait dans une caverne de glace baignant dans une luminosité verdâtre. Reelahg Layzot luttait contre un géant qui portait un curieux vêtement vert et dont la tête était recouverte par un casque globulaire transparent. Le biologiste frappait sauvagement de ses deux poings. Allag, choqué, s’aperçut que le visage de son adversaire était complètement nu et dépourvu de poils.

Il en fut comme paralysé. Instinctivement, il eut un mouvement de recul jusqu’à ce qu’il comprenne enfin que ce n’était absolument pas un Phabéen et qu’il n’était pas même originaire de Stiemond. Il ne pouvait venir que de la troisième planète. C’était un des Démons.

Avec un cri sauvage, il se rua en avant pour affronter l’étranger, qui le dépassait d’environ trois têtes. L’individu cria quelque chose qu’Allag ne comprit pas. Il ne retournait pas les coups, ne faisant que se défendre contre les attaques de Layzot mais, sur le moment, Seem Allag ne s’en rendit pas compte. Il réagit comme le lui soufflait son instinct.

Il n’avait pas remarqué qu’il y avait quelqu’un d’autre derrière lui. Il ne s’en rendit compte que quand cette personne le saisit par l’épaule et le fit pivoter sur lui-même.

Une nouvelle surprise l’attendait. Abasourdi, il laissa retomber ses poings. Tout comme l’autre, cet étranger portait une combinaison verte et un casque ; seulement, son visage n’était pas beige clair, mais d’un brun très foncé, presque noir. Ils se ressemblaient néanmoins beaucoup. L’être croisa les bras sur son torse et renonça aussi à se défendre lorsque Seem Allag le frappa deux fois avec force. Il lui montra à plusieurs reprises ses dents. Le scientifique ne savait pas ce que cela signifiait, mais il ne se sentit soudain plus menacé. Layzot avait également cessé de lutter.

— J’ai trop froid chez vous sans casque, déclara l’homme noir.

Sa voix sortait d’un petit appareil fixé à sa poitrine. Il parlait en phabéen. C’est cela qui stupéfia le plus Allag.

— S’il faisait plus chaud, je l’aurais enlevé, poursuivit l’inconnu en tapotant contre le matériau transparent. Je crois que je vous ai récupérés à temps, juste avant que les lances ne vous transpercent.

Layzot et Allag se tinrent par la main, à la recherche d’un soutien mutuel.

— Tu nous as sauvés ? demanda l’assistant.

— Nul autre n’aurait pu le faire, répondit l’homme noir. Mon nom est Ras Tschubaï, et je suis ton ami. Tes ennemis se trouvent dans la vallée que tu voulais atteindre.

— Mon nom est Fellmer Lloyd, dit le deuxième étranger. Nous venons d’un autre système stellaire. Je vois que vous vous êtes calmés. C’est mieux ainsi. Nous pourrons discuter raisonnablement, à présent.

— Où sommes-nous ? demanda Allag.

— Loin de la vallée, répondit Ras Tschubaï. Entre-temps, vos adversaires ont détruit votre tractoneige. Vous devrez donc rentrer à pied à Quarrish. Naturellement, vous pouvez aussi vous joindre à nous. Ce serait plus confortable. Nous sommes venus sur Stiemond avec notre vaisseau spatial.

— Personne ne vous a attaqués ? demanda Layzot.

— Les étrangers sont bien trop intelligents pour cela, répondit Lloyd. S’ils le faisaient, ils devraient s’attendre à ce que nous répliquions. En nous laissant en paix, ils peuvent espérer que nous repartions comme nous sommes venus.

— Comment se fait-il que vous connaissez notre langue ?

— Nous observons Stiemond depuis quelques heures déjà. Cela nous a permis de très bien nous informer. Vous n’avez pas froid ?

Ras Tschubaï observait les deux petites silhouettes vêtues seulement d’une fine combinaison. Il jeta un coup d’œil sur un instrument fixé à son poignet.

— Il fait quand même moins quatre-vingt-sept degrés.

— Ici dans la caverne, c’est tout à fait supportable. C’est pire dehors.

Seem Allag sentait comme un léger tremblement dans ses genoux. Il remarqua que Reelahg Layzot n’avait pas non plus complètement surmonté sa peur. Les Phabéens supposaient naturellement qu’en dehors d’eux, il existait d’autres peuples parmi les étoiles mais jusqu’à présent, ils s’étaient constamment sentis menacés par eux. La pensée que des êtres extrastiemondiens puissent se montrer amicaux ne les avait jamais effleurés. Et pourtant, ils voyaient maintenant que les étrangers ne pouvaient manifestement pas vivre sur leur planète sans tenue protectrice. Ils devaient venir d’un monde sur lequel il faisait nettement plus chaud, bien qu’il fût particulièrement ardu de se représenter un tel environnement. Mais qu’est-ce qui les avait amenés ici ?

— Qui sont vos ennemis dans la vallée ? demanda celui qui portait le nom de Ras Tschubaï.

— Nous l’ignorons, avoua Seem Allag.

Le téléporteur jeta un regard à Fellmer Lloyd. Le télépathe secoua la tête. Le Phabéen disait la vérité. Ras se demanda s’il devait prier les deux hommes de venir à bord de la Gazelle avec laquelle ils s’étaient posés dans le désert de glace. Puis il songea qu’il y ferait peut-être trop chaud pour eux.

— Nous aimerions vous aider, déclara l’Afro-Terrien. Nous voudrions aussi savoir ce qui se cache dans la vallée. Parlez-moi davantage de vous et de ce que vous savez sur l’endroit.

— Nous préférerions voir votre astronef, dit le plus petit des deux Phabéens.

Sa fourrure était claire, d’un jaune presque blanc, tandis que l’autre était plutôt couleur rouille.

— Mais certainement, répondit Tschubaï.

Il se dirigea vers la sortie de la caverne et les invita à le suivre. Lloyd ferma la marche. Les deux Phabéens le laissèrent remonter à leurs côtés et se présentèrent timidement. Peu à peu, ils recouvraient leur assurance. Ils parlèrent plus librement d’eux-mêmes, de la situation politique sur Stiemond, de la mystérieuse vallée qu’aucun des leurs n’avait encore pu contempler, et de la peur d’être attaqués par les habitants de la troisième planète.

Ils sortirent alors de la caverne de glace. Ils s’approchèrent avec étonnement de la Gazelle qui n’était qu’à cinquante pas d’eux. L’émo-astronaute Mentro Kosum se tenait devant le sas. Aux yeux des Phabéens, c’était un véritable géant. Lui aussi portait un spatiandre qui le protégeait du froid. À sa vue, Seem Allag et Reelahg Layzot se turent. Pour eux, il était le plus âgé des étrangers, comme le prouvait sa crinière rousse nettement visible.

Irosch Schkuntzky, le technicien chargé de la détection et des communications, que l’on pouvait voir à travers la coupole transparente de l’aviso, se manifesta par radio.

— Monsieur, un message crypté de la MPG 34 vient de nous arriver.

— Merci, dit Lloyd. J’arrive.

L’appel venait de Roi Danton, qui s’était rendu sur la troisième planète. Il devait avoir pris contact avec les habitants de ce monde et le télépathe espérait obtenir de lui des informations importantes qui lui permettraient de mieux résoudre les problèmes de Stiemond.

— Nous avons reçu un message de mes amis, expliqua-t-il à leurs « invités ». Je reviens tout de suite. Vous pouvez visiter le vaisseau, s’il ne fait pas trop chaud pour vous à l’intérieur.

Allag et Layzot se regardèrent avec joie, tout excités. Ils n’avaient plus peur. Ils savaient que l’homme à la peau noire aurait pu les amener depuis longtemps dans le navire s’il l’avait voulu. Comment il était arrivé à les sauver leur demeurait pour l’instant complètement obscur. Les phénomènes parapsychiques étaient inconnus sur Stiemond.

Fellmer Lloyd disparut dans le sas. Ras conduisit les deux Phabéens jusqu’au vaisseau. Ils firent glisser leurs mains pourvues de six doigts sur la coque d’ynkonite, chuchotant entre eux.

Ils s’arrêtèrent devant le panneau ouvert, hésitants.

— Je vous accompagne, dit Ras. S’il fait trop chaud pour vous, je vous ramènerai rapidement dehors. Vous n’avez rien à craindre.

Seem Allag rassembla tout son courage et pénétra dans le sas. Layzot le suivit finalement. L’Afro-Terrien posa la main sur la commande sensitive. Le panneau du sas coulissa et la température grimpa rapidement. Les Phabéens s’agitèrent. À vingt degrés, Allag poussa un cri.

— Mes pieds ! gémit-il. Ça brûle !

Ras Tschubaï rouvrit immédiatement la porte. La température chuta d’un coup.

— Ce ne sera hélas pas possible, dit-il sur un ton de regret. Il fait bien trop chaud pour vous.

— Dommage… répondit Layzot. Je suis très curieux. Ne peut-on rafraîchir davantage l’intérieur ?

Le téléporteur secoua la tête. Il ne voulait pas prendre de risque inutile. Par ailleurs, leur donner des spatiandres terraniens aurait été trop compliqué. Le plus important, de toute façon, n’était pas que les deux survivants visitent le vaisseau mais qu’ils se persuadent de la bonne volonté des visiteurs de l’espace et qu’ils leur fassent confiance.

Lloyd revint.

— Les autres vont bien ? demanda Ras.

— Tout est en ordre. Sur la troisième planète, Danton est tombé sur des individus insectoïdes. Plusieurs d’entre eux avaient endossé l’aspect et le rôle de personnalités importantes de la population intelligente locale.

Le télépathe avait branché le translateur pour que les Phabéens puissent comprendre chacune de ses paroles. Ils l’écoutaient avec fascination. Pour la première fois, ce qu’ils entendaient sur la troisième planète n’était pas fondé sur des hypothèses et des spéculations mais provenait de quelqu’un qui était sur place. La crainte que les Phabéens éprouvaient pour les habitants de ce monde était profondément ancrée en eux ; elle se nourrissait de millénaires de contes et de légendes mais s’appuyait aussi en partie sur des observations qui avaient été faites avec des sondes et des satellites quand ceux-ci n’avaient pas été détruits par des forces inconnues dès le décollage. Les Phabéens avaient toujours cru que les habitants de la troisième planète étaient responsables de ces destructions et ils avaient interprété ces actes comme les préliminaires d’une invasion. Ils apprenaient maintenant à leur grand étonnement qu’une race insectoïde avait infiltré les habitants du troisième monde.

— Ces intrus ont pu être démasqués et leur influence sur les Itrinks a pris fin, poursuivit Lloyd.

Reelahg Layzot voulut poser une question mais il fut distrait par Hon Tuang. Le sergent amena de la Gazelle une boîte de plastique qu’il posa à côté d’eux et ouvrit. Une tente-igloo hémisphérique se gonfla en sifflant. Elle faisait deux mètres et demi de haut pour une surface au sol de vingt mètres carrés. Schkuntzky transporta deux autres conteneurs dans l’habitation provisoire, dont les parois se modifiaient chimiquement jusqu’à devenir dures comme de la pierre. Par l’entrée ouverte, les deux Phabéens purent voir les Terraniens faire apparaître comme par enchantement du mobilier en puisant dans les caissons. Les objets se dilataient et se rigidifiaient sitôt déployés.

— S’il vous plaît, dit finalement Ras Tschubaï en invitant dans la demeure ses hôtes surpris.

Layzot et Allag pénétrèrent en hésitant dans l’igloo, mais ils se ressaisirent vite une fois que les deux Terraniens se furent assis. Ils firent comme si une telle méthode de construction n’avait rien d’extraordinaire pour eux et prirent à leur tout place sur des sièges.

— J’aimerais savoir si des insectoïdes ennemis se cachent aussi chez nous, dit Layzot en se penchant en avant et en regardant Lloyd d’un air interrogateur. Cela expliquerait beaucoup de choses. Chez nous aussi existent quelques personnalités dont le comportement m’a toujours paru très étrange.

— Es-tu grand ou petit, par rapport aux autres Phabéens ? demanda le télépathe.

Reelahg Layzot se leva ; il haletait fortement, respirant par le nez.

— Je suis un homme modeste qui tient plus compte de l’esprit que de la taille corporelle, affirma-il. Néanmoins, je puis vous dire que je fais presque toujours bonne impression car je suis de haute taille.

Seem Allag ôta son dentier de la bouche et le posa au creux de son bras.

— Il n’est naturellement pas aussi grand que vous, dit-t-il d’une voix de gorge sans bouger les lèvres, mais selon nos critères, cela suffit. C’est un individu de belle prestance.

Interloqués, Ras Tschubaï et Fellmer Lloyd regardèrent le dentier qui claquait dans le creux du bras. Ils ne purent s’empêcher de rire tandis que Reelahg Layzot se retournait, indigné.

— Si seulement tes dents pouvaient geler, que tu n’ouvres plus ta grande bouche !

Seem Allag remit son dentier en place.

— Même cinq femmes ne suffisent pas à Reelahg Layzot, dit-il. À son âge !

Le scientifique foudroya son assistant du regard.

— Pourquoi m’interrogez-vous sur ma taille ? demanda-t-il alors aux Terraniens.

— Parce que j’aimerais savoir si des insectoïdes pourraient se dissimuler parmi vous, répondit Fellmer Lloyd.

— Et… ? Vous croyez que c’est possible ?

— Non.

— Pourquoi pas ?

— Les insectoïdes démasqués sur la troisième planète avaient une taille d’environ deux mètres. Ils étaient donc aussi grands que mon ami et moi, et ils avaient un torse puissant, sphérique. Ils ne pourraient pas vivre parmi vous sans se faire remarquer.

— Sont-ils de la même espèce que Zeus ? demanda Ras Tschubaï. C’est quelque chose que nous devons absolument déterminer.

— Comment pouvons-nous le savoir ? demanda Layzot, qui ignorait tout de Zeus. Si nous descendons dans la vallée, ceux qui l’occupent nous tueront tout de suite. Nous sommes impuissants face à leurs armes.

— À moins que… ajouta Allag en regardant les Terraniens avec espoir.

— On verra, fit Lloyd.

— Cela veut-il dire que vous voulez pénétrer dans la vallée ? s’écria Layzot en bondissant sur ses pieds. Vous devez le faire. Nous devons repousser ces démons afin d’être enfin maîtres de notre propre monde.

— Nous le ferons, promit Ras. Nous allons voir ce que trafiquent ces étrangers ici.

— Nous devons informer le Gouvernement, dit Reelahg Layzot. Nous devons mobiliser toutes nos forces et attaquer de façon résolue. Nous devons…

— … avant tout rester calmes, compléta Allag d’un ton sarcastique.

Layzot se tut et le regarda, incertain. Les paroles de son assistant l’avaient dégrisé. Seulement alors, il remarqua qu’il s’était laissé emporter par son enthousiasme.

— De toute façon, conclut l’Afro-Terrien, nous nous rendrons d’abord seuls dans la vallée. Quand nous saurons quelle est réellement la situation, nous nous mettrons en contact avec vos autorités et nous adopterons peut-être des mesures plus importantes. Pour l’instant, nous préférons ne pas inquiéter la population.
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Les deux Phabéens regardèrent avec étonnement le triscaphe qui roulait hors de la Gazelle.

— Nous avons légèrement modifié le véhicule, expliqua Ras Tschubaï en indiquant les deux sièges en forme de vasque qui avaient été fixés à l’extérieur, devant une paroi protectrice transparente, très incurvée. Comme ça, vous pourrez rester à l’extérieur et vous ne sentirez pas le vent. Nous nous attendons à ce qu’une tempête éclate bientôt.

Il désigna les nuages qui s’amoncelaient dans le ciel.

— Là-haut, on nous abattra purement et simplement, s’inquiéta Seem Allag.

— Nullement, répliqua Ras.

Il fit signe à Fellmer Lloyd qui était assis aux commandes du blindé. Le télépathe lui répondit par un hochement de tête. Tschubaï se dirigea vers le véhicule et s’arrêta soudain, les deux mains levées devant lui.

— Venez voir.

Les Phabéens s’approchèrent avec hésitation. Quand ils arrivèrent à sa hauteur, ils heurtèrent un mur invisible.

— C’est un écran énergétique, déclara l’Afro-Terrien. Les armes des occupants de la vallée auront du mal à le percer. De surcroît, nous pouvons déployer un bouclier bien plus puissant qui sera à cent pour cent invulnérable.

Lloyd désactiva le champ. Les deux Phabéens discutèrent entre eux, enthousiastes. Ils marchèrent jusqu’au triscaphe et grimpèrent sur la coque.

Ras les observa tandis qu’ils s’installaient confortablement sur les sièges extérieurs.

— On peut y aller ! lui cria finalement Allag.

Tschubaï rentra dans l’appareil et alla s’asseoir près de Fellmer Lloyd. Les réacteurs à fusion montèrent en régime. À ce moment, une averse de glace s’abattit brusquement. Des grêlons de la taille d’un poing se mirent à tomber des nuages, crépitant contre la coque d’ynkonite du triscaphe. Seem Allag et Reelahg Layzot se penchèrent en avant et se protégèrent la tête mais cela se révéla inutile. Lloyd avait réactivé le champ de force. Étonnés, les Phabéens se redressèrent. Ils constatèrent que les précipitations étaient arrêtées en l’air.

Le triscaphe s’ébranla. Il s’éloigna de la Gazelle à une allure rapide. Lloyd préféra demeurer au sol. Il s’attendait à ce que les défenseurs de la vallée soient sur leurs gardes et qu’ils surveillent l’espace aérien. Il voulait éviter d’être détecté et de faire courir des risques à l’aviso : si le triscaphe devait être repéré par des instruments inconnus, que ce soit au moins à une distance sûre du vaisseau.

Mentro Kosum resta à bord de la Gazelle.

Une heure plus tard, la tempête s’apaisa. Le triscaphe se détacha alors du sol gelé et se dirigea vers le nord en conservant une distance de trois mètres au-dessus du sol. Ras Tschubaï observait les deux Phabéens. Ils demeuraient calmes. Manifestement, ils faisaient à présent confiance à leurs visiteurs.

Une barrière de glace de plusieurs centaines de mètres de haut se dressait face à eux. Juste de l’autre côté s’étendait la vallée dans laquelle l’expédition de Layzot voulait explorer. Lloyd fit grimper le triscaphe le long des falaises blanches. Le vent se leva de nouveau mais il ne constituait aucun danger pour le véhicule spécial et son équipage. Fellmer découvrit enfin dans les parois scintillantes une brèche par laquelle il put franchir l’obstacle.

Une vaste plaine s’étendait devant eux. Au loin, ils pouvaient distinguer les débris des tractoneiges. Les montagnes s’élevaient à l’horizon. Ras Tschubaï supposa qu’il existait des volcans permettant à certaines vallées de bénéficier d’une température élevée, par l’intermédiaire de sources d’eau chaude et de couches de magma proches de la surface. Ces facteurs pouvaient avoir joué un rôle dans les choix d’implantation des adversaires inconnus.

— Un missile ! dit soudain Lloyd en pointant un doigt droit devant lui.

Avant que Ras ait pu localiser le projectile, celui-ci s’écrasa contre le champ de force. Le triscaphe ne fut que légèrement secoué. Les deux Phabéens s’agrippèrent néanmoins à leur siège, terrorisés.

Le télépathe laissa littéralement le triscaphe plonger ; il chuta dans l’abîme le long de la muraille gelée. Deux roquettes sifflèrent juste au-dessus de lui et explosèrent dans la glace. Le Terrien accéléra alors brutalement tout en activant l’écran S.H.

Des robots volants intervinrent dans l’affrontement. Ils étaient du même type que ceux qui avaient décimé l’expédition. Les lances qu’ils tirèrent se heurtèrent sans succès contre le bouclier du triscaphe.

Layzot et Allag jubilaient. Le mystérieux adversaire ne pouvait rien contre la technologie de leurs nouveaux amis. Cet appareil ne serait pas détruit aussi facilement que les tractoneiges. Finalement, le triscaphe arriva au sommet du col. Seem Allag tambourina des poings contre la coupole transparente, essayant d’attirer l’attention des Terraniens.

— Il veut récupérer leurs armes, dit Lloyd qui avait capté ses pensées.

Il posa le triscaphe et stoppa. Allag sauta dans la neige sans témoigner la moindre peur, et courut vers les fusils qui gisaient à quelques mètres. Comme il avait totalement oublié l’écran d’énergie, Lloyd dut le couper en catastrophe. Le Phabéen les mettait tous en danger car des robots-lances se dirigeaient de nouveau vers eux. L’assistant prit deux armes et, dans son ardeur, franchit le col en courant.

Ras Tschubaï se servit du désintégrateur tandis que Lloyd rétablissait l’écran protecteur. Les faisceaux d’énergie verdâtre passèrent à travers des fenêtres structurales et anéantirent les robots ennemis avant qu’ils ne s’en prennent à Seem Allag.

— Il est devenu fou ! dit l’Afro-Terrien. Il est persuadé qu’il ne peut absolument rien lui arriver.

Il se leva.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Lloyd. Tu veux sortir ?

— Je ne peux quand même pas le laisser seul.

Tschubaï sortit et courut après le scientifique. Il rattrapa le Phabéen et abattit au radiant un robot qui se jetait sur lui. Une lance s’embrasa en heurtant son bouclier individuel, et il foudroya une deuxième machine.

Le triscaphe avait repris sa route. Deux autres missiles se brisèrent sur ses écrans.

— Maintenant, nous allons leur montrer ! jeta Seem Allag en brandissant son arme.

Il dévala la pente à grandes enjambées. La majeure partie de la vallée était de nouveau noyée sous un banc de brume, si bien que l’on ne voyait pas précisément ce qui s’y cachait.

Fellmer Lloyd ne s’arrêta pas pour réembarquer Ras et Allag. Il descendit également vers la vallée, passant à leur côté. Il intercepta et détruisit plusieurs robots-lances avant que ceux-ci n’attaquent ses compagnons. Layzot se tenait debout sur son siège, levant les deux mains au-dessus de la tête en un geste de triomphe.

L’Afro-Terrien coupa son bouclier individuel, saisit la main de l’assistant et se téléporta avec lui au fond de la vallée. Quand ils se rematérialisèrent, le Phabéen regarda tout autour de lui, interloqué. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé mais il était suffisamment intelligent pour remettre ses questions à plus tard.

Il n’y avait plus de neige autour de lui. À travers les bancs de brume, il apercevait les flancs glacés de la montagne. Il faisait là une chaleur quasi insupportable mais cela ne le préoccupait pas. Seem vit que le triscaphe descendait vers eux. Le blindé passa au travers d’un voile plastique qui semblait recouvrir toute la vallée.

L’assistant scientifique n’avait toutefois d’yeux que pour l’étrange environnement dans lequel il avait été subitement plongé.

Des voies d’eau artificielles traversaient le paysage où dominaient les teintes vertes et brunes. Des plantes à longue tige, pourvues de grands boutons floraux dont aucun n’était ouvert, poussaient en massifs soigneusement entretenus. Le plus étonnant était les feuilles semblables à des serpents qui les reliaient entre elles. Les végétaux qui n’en possédaient pas avaient l’air brunis et desséchés. Ras Tschubaï en conclut que ces plantes avaient besoin d’un contact pour se développer.

Le triscaphe se posa près d’une plate-bande.

Reelahg Layzot sauta à terre et se mit aussitôt à discuter avec son assistant. Tous deux n’étaient à cet instant plus que des biologistes intéressés par des phénomènes botaniques. Ils avaient complètement oublié les Terraniens, le triscaphe et leurs ennemis.

Fellmer Lloyd se manifesta par radio.

— Qu’est-ce que cela signifie, Ras ? demanda-t-il.

— Aucune idée, répondit le téléporteur.

Lui non plus n’arrivait pas à comprendre pourquoi les inconnus avaient édifié ici ces plantations. Vu les efforts considérables déployés pour défendre cette vallée, ces végétaux devaient avoir une importance considérable pour eux. Layzot et son assistant prélevèrent en toute hâte quelques échantillons. Tschubaï se dirigea vers eux. Seem Allag leva les yeux.

— Comment peut-on vivre sous pareilles températures ?

L’Afro-Terrien rabattit son casque en arrière.

— Il fait toujours trop froid pour nous.

Il inspira profondément. L’air était agréable et sentait bon.

Fellmer Lloyd ouvrit le feu sur quelques robots-lances qui plongeaient soudain du ciel. Il les abattit tous.

— Retournons au triscaphe ! cria Ras.

Les deux scientifiques interrompirent leur discussion. Les Terriens se rendaient compte qu’ils avaient complètement oublié le danger.

— Attention, en voici d’autres ! les avertit le télépathe.

D’un abri que Tschubaï n’avait pas remarqué jaillirent vingt créatures insectiformes. Il fut aussitôt certain qu’il s’agissait de Ploohns, ces êtres qui sévissaient aussi sur la troisième planète de ce système.

Ils mesuraient environ deux mètres de haut, se tenaient droit et sous leur torse puissant et sphérique, leur corps était marqué par une forte constriction. L’abdomen s’élargissait jusqu’à un diamètre d’un mètre environ et se terminait en pointe. Les quatre membres supérieurs étaient de véritables bras qui tenaient chacun une arme. Leur tête ronde s’ornait de deux énormes yeux à facettes brillants derrière lesquels se dressaient de fragiles antennes transparentes. La bouche triangulaire apparemment cornée leur conférait un aspect diabolique.

Seem Allag et Reelahg Layzot, qui voyaient pour la première fois de tels êtres, furent paralysés de frayeur. Pour eux, les antiques légendes et sagas de Stiemond devenaient réalité. Leur esprit ne le supporta pas.

Un rayon d’énergie éblouissant passa tout près de Ras Tschubaï. Fellmer Lloyd répliqua avec son désintégrateur et tua trois Ploohns. L’Afro-Terrien tira à son tour avec son radiant à impulsions. Il se jeta ensuite sur les Phabéens, si bien qu’ils tombèrent à terre. Heureusement pour eux : plusieurs faisceaux zébrèrent l’air à l’endroit où ils se trouvaient précédemment. La température monta à des valeurs absolument insupportables.

Allag et Layzot se mirent à hurler. Ras Tschubaï comprit. Il se pencha sur eux, les saisit par la main et les téléporta sur le triscaphe. Une seconde plus tard, une roquette s’écrasa à l’emplacement exact qu’ils avaient occupé. Plusieurs Ploohns se trouvaient dans la zone de l’explosion. Ils furent littéralement déchiquetés par les débris projetés dans toutes les directions.

Quand Ras se matérialisa sur le blindé, Allag et Layzot avaient déjà perdu conscience. Fellmer Lloyd tirait sans discontinuer sur les insectoïdes avec les armes du bord.

Un véritable déluge de feu s’abattit sur le triscaphe, roquette après roquette. Des Ploohns jaillissaient de partout et se ruaient à l’assaut.

— Battons temporairement en retraite, suggéra le télépathe. Notre mission n’est pas de conquérir cette vallée et les autres de cette sorte.

— D’accord, répondit Ras Tschubaï. Et il est grand temps que nos deux amis retournent dans le froid.

Lloyd fit prendre de la hauteur au triscaphe. L’engin traversa de nouveau la couche de plastique. Le pilote renonça à riposter au bombardement constant qui les frappait ; ils ne risquaient de toute façon rien. Il vola le long des flancs de la montagne, repassa finalement le col et s’éloigna de la vallée. Les Ploohns cessèrent de tirer. Ils devaient avoir réalisé qu’ils ne pouvaient rien faire contre l’intrus.

Ras Tschubaï s’occupa des deux Phabéens. Layzot tenait une plante entre ses mains inertes. Il ne bougeait plus. En revanche, Seem Allag revenait lentement à lui. Le téléporteur jeta un œil sur le thermomètre fixé à son poignet. Moins soixante-cinq degrés. Il avait depuis longtemps refermé son casque, le froid lui devenant intolérable. Cela revigora toutefois l’assistant. Il se pencha sur Layzot et lui massa la poitrine mais, après quelques minutes, il se releva et regarda tristement l’Afro-Terrien.

— Il est mort, dit-il. Il n’a pas supporté la chaleur. Emper Had l’a rappelé à lui dans les Prairies Chaudes.

— Je suis désolé, compatit Ras.

— Oh, ce n’est pas grave. Reelahg est heureux. Il a atteint le but de sa vie : il a contemplé la vallée et les plantes qui y poussent. Il sait ce qui menace notre monde. Il a une vie riche derrière lui et il est maintenant là où n’existe plus aucune peine.

— Pourtant, tu es triste…

— Je l’envie ! Il a réussi à accomplir quelque chose. Il me faudra encore de nombreuses années pour l’imiter.
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Le triscaphe se posa près d’une caverne de glace. Seem Allag sauta à terre et Ras Tschubaï lui remit le corps sans vie de Reelahg Layzot. L’assistant le prit dans ses bras, baissa la tête et pénétra dans la grotte à pas lents. Le téléporteur le suivit du regard jusqu’à ce qu’il ait disparu, puis il rentra dans le blindé.

Fellmer Lloyd l’attendait avec une tasse de café fumant.

— Et maintenant ? demanda-t-il. Nous attendons Danton ?

— Je suis d’avis que nous contactions les Phabéens avec l’aide d’Allag. Nous devons absolument découvrir ce qui se trame ici. Nous devons savoir pourquoi les Ploohns cultivent ces plantes et ce qu’ils veulent faire au juste. Se contenter de se battre contre eux serait sans doute inutile.

— Nous pourrions nous emparer d’une vallée et de ses occupants. Mais je n’ai pas l’impression que nous soyons tombés sur le nid de guêpes principal.

— Je suis d’accord avec toi. Les Phabéens disposent peut-être d’informations qui pourraient nous aider. Cela n’aurait rien d’étonnant qu’un biologiste comme Allag ne soit pas informé. Il se pourrait qu’il existe une défense ou des services secrets qui disposent de renseignements sérieux mais qui n’ont rien pu faire vu l’absence de perspectives réelles de succès. Il en irait différemment avec notre aide.

— L’agitation règne dans les villes subglaciaires, dit le télépathe. Il existe ici plusieurs courants politiques qui oscillent entre la dictature et la démocratie. Les conservateurs veulent rester dans leurs cités fortifiées sous la glace, alors que les bellicistes veulent agir contre la planète voisine. Seem Allag n’a pas encore complètement compris que les Itrinks ne sont pas les véritables ennemis de Stiemond. Bien que nous le lui ayons expliqué, il croit toujours à la possibilité que les Ploohns viennent de Papillo III. Maintenant qu’il a vu les insectoïdes de ses propres yeux et entendu notre récit, il devrait pourtant admettre que nous n’avons aucune raison de lui mentir.

— Il ne sera donc pas facile de persuader les milieux gouvernementaux.

— Je ne le pense pas, en effet.

Lloyd signala à Ras qu’Allag revenait. L’Afro-Terrien referma son casque et se téléporta à l’extérieur. Il se matérialisa près du triscaphe, à un endroit où le Phabéen ne pouvait pas le voir, puis il fit le tour du véhicule. Il attendit en silence jusqu’à ce que Seem le rejoigne. L’assistant escalada le triscaphe et s’assit dans le fauteuil-vasque fixé à la coque.

Il tenait dans la main un morceau de glace dans lequel était enfermé un petit animal. Il broya le matériau avec sa puissante dentition, l’avala, enleva quelques parties de la tête de l’animal, apparemment non comestibles, et le dévora.

— On peut poursuive, dit-il. Reelahg Layzot sera content. Je lui ai trouvé une très belle caverne. Pouvez-vous la murer ?

— Bien sûr, répondit Tschubaï.

Il se retourna et tira au radiant sur l’entrée de la caverne. Le faisceau d’énergie s’enfonça dans la glace et la fit fondre instantanément. L’entrée fut ainsi scellée, l’eau regelant presque aussitôt.

— Seem Allag, dit Ras, je voudrais combattre les Ploohns à vos côtés. Nous devons les expulser de Stiemond si vous voulez un jour vivre en paix.

— C’est vrai. Mais comment ferons-nous ? Nos armes ne sont pas de taille face aux leurs. Et même si nous les repoussons, il faudra nous attendre à être attaqués depuis la troisième planète. Nous sommes condamnés à nous battre.

— Les problèmes doivent être résolus. D’abord, nous devons discuter avec vos militaires et votre défense.

Ras Tschubaï expliqua au Phabéen à quelles conclusions lui et Lloyd étaient parvenus.

Seem Allag réfléchit. Finalement, il soupira.

— Je vais faire ce que je peux.

Ras Tschubaï grimpa sur le triscaphe pour le rejoindre et s’assit près de lui. Avec son spatiandre, il était parfaitement protégé du froid.

Une tempête de grêle éclata de nouveau. Fellmer Lloyd brancha son écran protecteur. Il décolla et grimpa immédiatement à une altitude de cent mètres.

Il voulut voler encore plus haut, mais Seem Allag s’agita et cria à Ras qu’il devait rester près du sol sinon il ne pourrait pas s’orienter correctement.

— Nous savons approximativement dans quelle direction aller, répondit Tschubaï. Ce sera plus rapide en volant plus haut.

Mais le Phabéen avait manifestement peur. Il préférait rester à proximité du sol.

Heure après heure, ils se déplacèrent vers le sud à travers un mur blanc de grêle et d’épais flocons de neige.



  CHAPITRE XIII

— Nous y sommes, c’est Hammak, dit Seem Allag. Vous devez rester ici. J’y vais seul.

Fellmer Lloyd saisit les pensées du Phabéen et arrêta le triscaphe. L’assistant biologiste sauta dans la neige et se redressa. En le regardant, on voyait clairement qu’il se réjouissait d’être de retour chez lui et de pouvoir informer ses amis et ses supérieurs de ses aventures.

— Je ferai vite, promit-il à Ras Tschubaï.

La tempête avait diminué. Il ne tombait plus que quelques flocons. Le téléporteur lui fit un signe d’encouragement. Allag s’éloigna du blindé. Lloyd désactiva l’écran protecteur pour le laisser passer. Dès que le Phabéen eut quitté le périmètre de sécurité, le télépathe rétablit le bouclier. C’était une précaution de routine, dont l’expérience millénaire de Fellmer avait fait un réflexe.

Seem Allag localisa l’accès dérobé. Il pressa le pas et atteignit bientôt le double sas. Il était chauffé en permanence afin qu’aucune glace ne s’y dépose. Allag ouvrit et entra dans la chambre. Les caméras se mirent immédiatement à bourdonner et les détecteurs spéciaux l’examinèrent. Quelques secondes plus tard, ils libérèrent le vantail intérieur. Le scientifique remonta un couloir de quelques pas de long qui aboutissait devant un panneau d’acier. Faisant face à une lentille de verre, il actionna un commutateur.

— Seem Allag, s’annonça-t-il. Je suis l’assistant de Reelahg Layzot. Je reviens de la Vallée du Nord. Je suis le seul survivant de l’expédition.

Personne ne lui répondit. Il ne savait même pas s’il avait été entendu. Il attendit, impatient. Il lui sembla qu’un temps infini s’était écoulé quand la porte s’ouvrit enfin. Il entra dans l’ascenseur. Le sol parut alors se dérober sous ses pieds. Allag craignit un instant que la cabine ne se fût décrochée, mais tout se passa normalement. Lorsque l’ascenseur décéléra, le biologiste dut plier les genoux ; il eut quelque difficulté à rester débout. Mais l’effet du freinage fut bref. La porte de la cabine coulissa. Seem parcourut un couloir et pénétra dans une pièce carrée où l’attendaient quatre hommes en tenue de ville grise. L’un d’eux avait à la main une photo. Il examina longuement le nouveau venu, puis fit un signe affirmatif.

— Ça lui ressemble, dit-il d’une voix distante.

— Mais oui, je suis bien Seem Allag ! assura le biologiste. Et je suis heureux d’être de retour à Hammak. Je voudrais parler immédiatement à mon supérieur, le Haut Achmil.

— Le Ministre des Sciences n’a pas le temps. Plus tard, peut-être.

Allag regarda autour de lui, mal à l’aise. Le local était dépourvu de tout mobilier et avait l’air d’une prison.

— Où suis-je donc ? demanda-t-il. Ce ne sont pas les bâtiments gouvernementaux ?

— Certainement pas, répondit l’homme à la photo. Le risque serait trop grand.

— Je ne comprends pas.

— Cela changera peut-être bientôt. Votre rapport, Seem Allag.

Il raconta donc ce dont il avait été témoin, hésitant au début puis avec un enthousiasme croissant. Il décrivit l’attaque-surprise des Ploohns sur les tractoneiges, son extraordinaire sauvetage par Ras Tschubaï, la lutte commune contre les créatures insectoïdes et, enfin, la retraite.

— Ils sont vulnérables, conclut-il. Bien qu’ils nous surpassent de loin, ils ne peuvent presque rien contre les armes des Terraniens. Pourtant, ceux-ci ne veulent pas seulement se battre. Ils croient que nous possédons des informations sur d’autres implantations possibles des Ploohns. Ils veulent que nous les leur fournissions pour que leur attaque frappe le cœur du dispositif ennemi et non une quelconque position annexe.

— Ils ont dit cela ?

Le scientifique ignora l’ironie de la question.

— Très exactement. Ils attendent que nous les aidions enfin, que nous sortions de nos villes fortifiées et que nous luttions avec eux pour Stiemond.

— Vous avez partie liée avec les Bellicistes, Seem Allag, déclara le premier fonctionnaire. C’est ce que nous supposions depuis le début. Comment auraient-ils pu apprendre où et quand les tractoneiges devaient être chargés sur le train, sinon par vous ?

— Vous êtes fou ! Par Emper Had ! Vous ne savez pas ce que vous dites !

— Je le sais peut-être mieux que vous ne l’imaginez.

Allag éprouva une sensation désagréable dans la région de l’estomac. Jusqu’alors, il n’avait pas envisagé qu’on l’accueillerait avec une telle méfiance.

— Pourquoi ne discutez-vous pas avec les Terraniens ? Demanda-t-il.

— Pourquoi devrions-nous, Seem Allag ?

— Ils peuvent vous fournir des preuves concrètes alors que je n’ai que mes mots à vous offrir.

— Cela ne vaut pas la peine d’en parler.

— Qu’avez-vous l’intention de faire ? s’effraya le biologiste. Attaquer les Terraniens, peut-être ?

Le fonctionnaire à la photo se dirigea vers le mur du fond. Celui-ci glissa de côté. Seem aperçut un couloir et plusieurs portes.

— Venez, Allag.

Il obtempéra, l’esprit en pleine confusion. Enfin, ils avaient réussi à découvrir ce qui se cachait dans le Nord. Enfin, on savait que ce n’étaient pas des habitants de la troisième planète qui y vivaient, que des créatures beaucoup plus dangereuses avaient pris pied sur Stiemond. Il pouvait donner aux services de sécurité et aux ministères une multitude de renseignements. Et on ne le croyait pas ! Soit l’on supposait qu’il voulait uniquement se donner de l’importance, soit l’on craignait que les Terraniens ne fussent eux-mêmes les sinistres inconnus qui s’étaient installés dans le Nord et qu’il faisait cause commune avec eux contre les intérêts de Stiemond !

Tout en marchant, Seem Allag redoutait de plus en plus qu’on ne le considère comme un traître. Enfin, une porte s’ouvrait devant eux. Ils entrèrent dans une salle brillamment éclairée. Une vingtaine de Phabéens y étaient assis sur trois rangées de sièges. Un unique fauteuil leur faisait face. Les fonctionnaires poussèrent le scientifique en lui ordonnant d’y prendre place. Il obéit. Il reconnut dans l’assemblée le savant Achmil, un vieux Phabéen au pelage brun rouille, à la nuque et aux hanches épaissies par la graisse. Plusieurs autres visages lui semblaient également familiers.

— Dehors stationne un véhicule étranger, rapporta l’agent qui l’avait accueilli et qui faisait office de porte-parole. Les instruments indiquent qu’il dispose d’un potentiel énergétique incroyablement élevé : au moins sept mille migs.

Seem Allag possédait une formation scientifique, mais cette unité de mesure ne lui disait strictement rien. Les auditeurs, au contraire, semblaient parfaitement savoir de quoi il était question. Ils exprimèrent des doutes, mais le fonctionnaire réitéra son affirmation. Si le biologiste ne comprenait pas les données chiffrées, il pouvait du moins en confirmer l’aspect qualitatif.

— C’est exact, dit-il. Les Terraniens appellent ce véhicule un « triscaphe ». Il est de loin supérieur à tous nos modèles. Dans le Nord, les insectoïdes ont facilement détruit nos tractoneiges, mais ils n’ont rien pu faire contre le triscaphe.

Sans en avoir été prié, il décrivit ses expériences avec l’expédition, les Terraniens et les Ploohns. Mais plus il parlait, plus il sentait qu’on ne le croyait pas.

— Je propose que nous lui injections du baghinol, déclara alors le porte-parole. Cela le contraindra à dire la vérité.

— Mais la drogue le tuera, rappela le Haut Achmil.

— C’est certain. Cependant, en contrepartie, nous apprendrons la vérité. Nous entendrons ce qui s’est vraiment passé et nous saurons à quoi nous en tenir au sujet de ces « Terraniens ».

— Vous êtes un monstre ! s’écria Allag. Personne n’a le droit de me tuer.

— Je ne vous comprends pas, Seem, intervint Achmil. Ne jugez-vous pas important que nous sachions la vérité ?

— Je juge ma vie encore plus importante !

— Si vous mourez de notre main, Emper Had vous accueillera dans les Prairies Chaudes. À condition que vous ne vous révéliez pas un traître.

Seem Allag chercha un soutien dans l’assemblée. Il ne voulait pas mourir, pas maintenant qu’il venait de faire la connaissance des Terraniens et ne souhaitait rien de plus que libérer Stiemond des Ploohns avec leur assistance.

— Vous n’avez pas le droit de me tuer ! répéta-t-il.

— Peut-être que si, justement, répondit le Ministre des Sciences. Aiku, appelez un Fils d’Emper Had.

L’interpellé sortit rapidement.

Le reste de l’auditoire contemplait Allag en silence. Le biologiste les regardait, lui aussi. Il espérait découvrir quelque part un signe de compassion, mais il fut déçu. Personne ne s’intéressait à lui, ils ne voulaient que savoir la vérité. Cette vérité qu’il leur avait déjà exposée… Il leur suffisait de parler aux Terraniens, et ils sauraient qu’il n’était pas un traître.

— Pourquoi ne me croyez-vous pas ? lança-t-il au Haut Achmil.

— J’aimerais vous croire, Seem, mais personne ne peut être sûr que vous êtes encore vous-même et que vous n’avez pas été manipulé. Nous ne pouvons pas en être sûrs sans recourir au baghinol.

— Vous avez peur, constata le biologiste avec colère.

— Je l’admets. Des choses se sont passées depuis que vous avez quitté Hammak.

— Puis-je savoir lesquelles ?

— Les Bellicistes ont entrepris une action dangereuse. Ils ont essayé de renverser le Gouvernement. Voyant que leur coup d’état ne réussissait pas, ils ont quitté Hammak à bord de véhicules spéciaux et se sont dirigés vers une montagne où nous supposons que résident des habitants de la troisième planète. Nous craignons qu’ils ne cherchent à provoquer une attaque contre nous pour nous contraindre au combat. Nous voulons savoir quel rôle vous jouez dans ce plan.

Seem réalisa qu’il n’avait aucune chance. La peur des créatures de la troisième planète était trop grande. Les Phabéens appelaient ce monde « Eppem », du nom du dieu de la mort, éternel rival d’Emper Had pour la souveraineté sur les Prairies Chaudes. La crainte – la terreur, même – d’Eppem était largement répandue. D’innombrables légendes circulaient sur ce personnage sinistre. Selon un vieux chant écrit par un conteur inconnu, Eppem avait bâti son empire sur la troisième planète. Seem Allag avait toujours été croyant, mais il n’avait foi qu’en l’existence d’Emper Had, pas en celle du maître du mal. Il vivait conformément à cette foi et était certain qu’il en serait récompensé à sa mort.

Le dénommé Aiku revint alors en compagnie d’un Fils d’Emper Had. Le dignitaire était vêtu d’une robe rouge feu et portait des chaînes d’or aux pieds. Il dissimulait ses yeux derrière les pattes naturalisées d’un reptile.

Seem Allag et les autres Phabéens se levèrent. Le Haut Achmil discuta à voix basse avec le prêtre de leur intention d’interroger l’assistant sous l’effet de la drogue. Allag les observait, saisi d’effroi. Son cœur battait douloureusement dans sa poitrine.

Il songea aux quatre Terraniens à bord de leur triscaphe.

Si seulement ils pouvaient m’aider !

Le prêtre leva les deux bras et cita quelques mots d’un texte ancien. Puis il se retourna et quitta la salle. Autour du Ministre, les hommes se rassirent. Le porte-parole s’approcha de Seem Allag. Il avait en main une seringue remplie d’un liquide d’un vert acidulé.

— Le Fils d’Emper Had a dit que tu trouveras les Prairies Chaudes si tu restes dans la vérité, mais que si tu es un traître, tu deviendras un serviteur d’Eppem. (Ses yeux brillaient.) Tu devrais t’estimer heureux : rares sont les Phabéens qui, à ton âge, peuvent déjà rejoindre les Prairies Chaudes.
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— Ça va mal pour lui, dit Fellmer Lloyd, qui surveillait Seem Allag par télépathie.

Il expliqua la situation à Ras Tschubaï.

— Alors ? Que faisons-nous ? demanda le téléporteur.

— Je ne sais pas…

— Mais nous ne pouvons pas les laisser le tuer !

— Ce n’est pas aussi simple, Ras. Les représentants des autorités ne croient pas commettre une injustice. Ils sont fermement convaincus qu’il existe une vie après la mort. Ceux qui ont apporté quelque chose de positif à leur société gagnent les « Prairies Chaudes », qu’ils meurent d’une mort naturelle ou qu’ils tombent au combat. Ce second cas s’appliquerait à Seem. Aux yeux d’Achmil, en mourant sous l’effet de la drogue, il sera récompensé par une vie éternelle, agréable et insouciante.

— Et Seem, qu’en pense-t-il ?

— Il n’est pas tout à fait convaincu que cela se passera ainsi. Il préférerait continuer à vivre, sans savoir s’il a raison de le vouloir.

— Il a peur ?

Lloyd hocha affirmativement la tête en fronçant les sourcils.

Sur le visage de son collègue, Ras Tschubaï observa quelques gouttes de sueur.

— Je ne peux pas supporter cela, Fellmer, dit-il. Je ne peux pas attendre ici jusqu’à ce que tout soit fini.

— Les voilà qui s’approchent avec la seringue.

Les deux hommes s’entreregardèrent. Seem Allag était devenu comme un ami pour eux. Ils souffraient pour lui.

— Fellmer, nous ne pouvons pas rester ici sans bouger. Allons ! C’est un meurtre !

— Selon nous, oui. Pas dans leur société.

Ras saisit le bras du télépathe.

— Je vais le tirer de là.

Lloyd inclina la tête. Lui et Ras Tschubaï avaient souvent travaillé ensemble. En quelques mots, il lui décrivit la salle dans laquelle se trouvait Allag afin que le téléporteur puisse la visualiser.

— Vite ! fit le télépathe.

L’Afro-Terrien ferma les yeux, et se dématérialisa. Il resurgit juste à côté du scientifique. Les Phabéens le fixèrent en criant. Celui qui tenait la seringue la lâcha. Elle tomba sur le sol et se brisa, répandant la drogue mortelle sur le sol.

— Je ne peux pas admettre, clama Tschubaï, que vous tuiez Seem Allag uniquement pour entendre la vérité, alors qu’il vous l’a déjà dite !

Son translateur restitua ses mots dans la langue des autochtones. L’un des agents de sécurité sortit son pistolet à aiguilles et le braqua vers le Terranien. Seem lança un avertissement. Tschubaï se téléporta derrière le garde et lui arracha son arme.

— Je suis ici pour vous aider, affirmat-il, pas pour me battre contre vous.

Il recula jusqu’au mur, tenant le pistolet dans sa main légèrement baissée. Aucun Phabéen ne se risqua à dégainer. Ils étaient paralysés de frayeur. Seul Seem Allag semblait se réjouir de la scène, même s’il ne comprenait pas plus que ses compatriotes comment Ras Tschubaï avait pu intervenir si vite. Il se leva, s’approcha du Terranien et lui dit, assez fort pour que tous puissent l’entendre :

— Un groupe de Bellicistes a quitté Hammak et s’est dirigé vers une base des insectoïdes. Ils croient qu’il s’agit des habitants de la troisième planète. Ils veulent les attaquer pour provoquer une guerre. Tu dois les arrêter. Toi seul le peux.

Le Haut Achmil surmonta son horreur et sa peur instinctive des étrangers à Stiemond. Il reconnut que le Peau-Sombre aurait pu les tuer facilement s’il l’avait voulu. Il ne laissa pas transparaître son dégoût pour le visage glabre – peut-être admettait-il inconsciemment que tous les êtres intelligents ne devaient pas nécessairement porter une fourrure épaisse.

— Il est clair pour moi, déclara-t-il, que nos abris bétonnés sont inutiles si des attaquants réussissent à franchir les murs aussi aisément. Je sais que cette créature aurait pu apporter une bombe. Puisqu’il ne l’a pas fait, je dois m’efforcer d’assimiler le fait qu’il n’est pas notre ennemi.

— Je suis heureux de rencontrer en toi un homme intelligent, répondit Ras Tschubaï. Tu as raison. J’aurais pu vous détruire, mais ce n’est pas ce que je cherche. Je veux vous aider à chasser les Ploohns, car ils sont aussi nos ennemis.

— Nous avons besoin de temps. Nous ne pouvons pas changer si vite notre point de vue. Laissez-nous seuls.

— Vous pouvez nous contacter par radio, nous vous entendrons. Savez-vous où nous sommes ?

— Nous vous observons depuis un certain temps.

— C’est bien ce que je pensais.

L’Afro-Terrien leva la main pour les saluer, puis se téléporta à bord du triscaphe.
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— Ils n’en finissent pas, dit Fellmer Lloyd quand, deux heures plus tard, Ras Tschubaï émergea d’un bref sommeil. Ils parlent et parlent, sans arriver à franchir le pas. Ils vivent depuis trop longtemps avec cette peur.

— Alors, nous devons agir, décida le téléporteur. Où sont ces Bellicistes ?

— Que veux-tu faire ?

— Grâce à eux, je veux découvrir où se trouve la base des Ploohns, pour l’attaquer.

Ras se passa de l’eau froide sur le visage et se servit un café.

— Ça y est, annonça peu après le télépathe. Je les ai localisés. Mais nous ne pouvons pas partir : le triscaphe doit rester ici.

— J’essayerai d’abord seul. Cela suffira déjà si les Ploohns s’inquiètent. Peut-être pourrons-nous les inciter à tenter de fuir par transmetteur de matière et…

— S’ils en ont ici.

— Ils en ont. Les vaisseaux que nous avons vus appartiennent à un peuple d’insectoïdes. Pense à la disposition des lieux, aux sièges, aux commandes. Ils étaient clairement agencés pour des créatures qui ont la même apparence que les Ploohns.

— Tu as raison.

— Où sont les rebelles ?

— Au nord-est d’ici, au milieu d’un glacier, à environ un kilomètre de la base ennemie. J’ai aussi capté les pensées des insectoïdes de même. Leurs installations sont construites à seulement cinquante mètres sous la glace.

— Je vois…

L’Afro-Terrien enfila une tenue de combat avec propulseur individuel. Il ferma son casque, activa son unité de climatisation et fit un signe de tête à Lloyd.

— Appelle-moi par radio si tu as besoin de moi ici ! pensa-t-il intensément.

Il vit à la réaction du télépathe que celui-ci l’avait compris, et se téléporta.

Il se rematérialisa entre de hauts blocs de glace. Une grêle drue tombait. Ras activa son écran protecteur pour éviter que sa tenue ne soit endommagée. Il retint un juron : la luminosité du halo qui l’entourait le rendait visible de loin dans le crépuscule débutant. Par précaution, il se retira sous un surplomb et éteignit son bouclier. Quelques minutes plus tard, l’averse de glace s’arrêta. Tschubaï escalada une paroi gelée. Arrivé en haut, il eut une vue dégagée du paysage.

À deux cents mètres de lui, deux Phabéens couraient sur la glace. Ils remorquaient un lourd objet, qu’ils jetèrent dans une crevasse. Ensuite, ils tournèrent les talons et s’écartèrent en toute hâte. Mais ils n’allèrent pas loin. Devant eux, une colonne de feu déchira soudain la glace et les engloutit. Quelques secondes plus tard, la bombe qu’ils avaient lancée dans la crevasse explosa. Une boule de flammes enfla tel un petit soleil et persista assez longtemps au-dessus du terrain. Quand elle s’éteignit enfin, un immense entonnoir béait dans le sol.

Une série de roquettes jaillirent alors dans un rayon de deux cents mètres. Après une brève ascension, elles filèrent dans toutes les directions. Ras Tschubaï réactiva immédiatement son écran d’énergie et se jeta sur le côté. Il se laissa glisser le long de la paroi gelée. À mi-hauteur, il se stabilisa au moyen de son antigrav et tenta de se réfugier dans une fissure. À ce moment, un missile s’abattit près de lui. Une mer de flammes l’entoura. Il se sentit comme saisi par un poing géant et fut irrésistiblement projeté contre la paroi. Il perçut l’impact malgré son écran. L’enveloppe énergétique fit fondre la glace, creusant une amorce de tunnel dans laquelle Ras s’encastra littéralement.

Étourdi par le choc, un bourdonnement dans la tête, le téléporteur lutta péniblement contre l’évanouissement qui le menaçait. Il avait des taches étincelantes devant les yeux et n’y voyait rien. Il comprit soudain que son écran protecteur était en panne. Le générateur avait été endommagé et ne fonctionnait plus. Une peur panique totalement irraisonnée s’empara de Tschubaï : il s’imagina enserré dans une gangue de glace, périssant gelé en quelques secondes.

Il augmenta au maximum la puissance de son antigrav. Pendant un bref moment, il lui sembla qu’il était trop tard puis, brutalement, il fut arraché à sa prison glacée. Il bondit en avant, mais ses bras heurtèrent les bords de l’orifice presque refermé. Il eut l’impression que ses épaules allaient se déboîter et cria de douleur. Puis, libéré du matériau, il fonça à toute allure droit vers la paroi opposée. Avec l’énergie du désespoir, il inversa le réglage de son dispositif anti-pesanteur, si bien que l’impact fut léger. Tschubaï retomba sur le sol. Ses membres ne lui obéissaient plus. Tout son corps n’était que souffrance.

Graduellement, il prit conscience qu’aucun des Bellicistes n’avait pu survivre. En même temps, il espérait que les Ploohns croiraient avoir tué tous leurs adversaires. Si cela lui donnait la chance de pouvoir se reposer assez longtemps…

Après quelques minutes, la vie revint dans ses bras. Il put de nouveau activer son antigrav et s’éloigner de la base des insectoïdes. Il vola assez bas pour éviter tout risque de détection.

Deux kilomètres plus loin, il découvrit une grotte où il se dissimula. Il brancha le projecteur de son casque et examina sa tenue de combat. Le générateur d’écran protecteur était irréparable.

Ras ajusta son système anti-pesanteur de manière à s’allonger à quelques centimètres au-dessus du sol. Dans cette position, il pourrait récupérer. Dans ses bras, la douleur diminua sensiblement. Craignant au minimum des élongations, il ouvrit son casque pour avaler des antalgiques et des reconstituants musculaires. Il attendit tranquillement que les médicaments fassent effet et mangea un peu de nourriture concentrée.

Une demi-heure après les explosions. l’Afro-Terrien se sentit prêt à continuer sa mission. Il désactiva son antigrav et se téléporta directement dans l’entonnoir creusé par la bombe des Phabéens. Bien que le ciel fût sombre et couvert, il observa que l’explosif avait détruit un puits vertical. Il sourit. Cette sortie était désormais interdite aux Ploohns. Si c’était la seule, ils étaient pris au piège. Un transmetteur ne leur servirait plus à rien, puisque les stations réceptrices avaient été détruites sur ordre de Roi Danton.

Soudain, une traînée de flammes jaillit du sol à proximité. Ras Tschubaï réagit immédiatement et se téléporta avant que le missile ne le menace. Il se rematérialisa dans une grande salle. Plusieurs Ploohns étaient assis devant une rangée de moniteurs dont certains montraient la surface de la planète.

— Salut ! les interpella le mutant. Je suis ici !

Les insectoïdes se retournèrent. Leurs yeux à facettes le fixaient d’un regard froid. Leurs bouches triangulaires bougeaient sans qu’il n’entende un son.

Quatre Ploohns lui faisaient face, alors qu’un cinquième entrait par une porte. Tous dégainèrent simultanément les armes qu’ils portaient à la ceinture, bien qu’ils ne s’attendissent certainement pas à être attaqués dans leur base bien camouflée. Ras Tschubaï les devança : le faisceau de son thermoradiant transperça deux insectoïdes qui se trouvaient l’un derrière l’autre. Le second Ploohn ne reçut qu’un rayonnement résiduel, mais celui-ci n’en grilla pas moins la carapace chitineuse et brûla les organes internes.

Avant que les survivants ne ripostent, l’Afro-Terrien se téléporta derrière le Ploohn qui venait d’entrer. Il se précipita sur lui et le projeta vers ses congénères. Il espérait ainsi gêner leur tir, mais il s’était trompé. Il ignorait la mentalité des insectoïdes : ceux-ci ne connaissaient aucune émotion et tuaient sans hésiter les leurs s’ils en escomptaient un avantage.

Deux rayons d’énergie traversèrent le bouclier vivant de Ras. Ses adversaires avaient tiré trop précipitamment, et ils avaient manquèrent leur cible – de peu cependant : un faisceau de l’épaisseur d’un doigt passa à quelques centimètres de sa tête. Le téléporteur sauta de nouveau. Cette fois, les Ploohns furent pris au dépourvu : ils tirèrent à l’endroit où s’était trouvé l’intrus, tuant quatre de leurs congénères qui débouchaient à ce moment dans la salle.

Avant qu’ils ne reviennent de leur erreur, les derniers insectoïdes périrent sous le feu du thermoradiant.

Ouf ! songea le mutant. C’était juste !

Les Ploohns avaient été à peine troublés par ses téléportations. Peut-être n’avaient-ils, vu la rapidité des événements, absolument pas compris ce qui se passait.

À moins que les phénomènes parapsychiques ne leur soient familiers… ?

Lorsqu’il regarda les cadavres, Tschubaï sentit un frisson lui courir dans le dos. Même morts, ils lui semblaient sinistres et repoussants. Leur physionomie dégageait une impression de menace et de méchanceté.

Il entendit du bruit dans la pièce voisine. Soudain, d’une puissante détente, deux Ploohns bondirent dans la salle de contrôle. Leurs radiants étaient braqués vers le mutant mais, une fois encore, il tira le premier et les abattit. Puis il se pencha légèrement en avant pour écouter. Dans le local voisin, on remuait. Les insectes préparaient quelque chose.

Sur la pointe des pieds, l’Afro-Terrien s’approcha de l’un des morts et lui ôta l’arme qu’il tenait encore dans sa main fine. Si le modèle présentait une conception très différente de ses équivalents terraniens, certaines ressemblances étaient évidentes. Ras trouva la cartouche énergétique, la retira et la jeta par la porte dans la pièce annexe. Elle y tomba en cliquetant. Les bruits se turent aussitôt.

Tschubaï visa avec soin et tira. Son faisceau toucha la cartouche, qui explosa à grand fracas et avec un éclair aveuglant. D’un saut téléporté, il se mit à l’abri de l’onde de pression.

Il se rematérialisa dans un espace inoccupé, et entendit d’inquiétants craquements. Levant la tête, il nota que le plafond brûlait et se fissurait. Il n’allait pas tarder à s’effondrer. Ras se précipita vers une petite porte. À peine l’avait-il atteinte que des débris incandescents s’abattirent derrière lui. Il traversa un couloir, franchit une autre porte et referma le panneau, puis s’y appuya en haletant.

Il s’était manifestement introduit dans une chambre. Les lieux offraient de la place pour trois Ploohns. Les couches étaient inoccupées ; dans un placard pendait un ceinturon avec un radiant.

Écoutant attentivement, l’Afro-Terrien entendit des pas précipités. Les insectoïdes s’efforçaient de sauver la base et semblaient occupés à lutter contre des incendies.

Il s’approcha du placard et enleva la cartouche de l’arme. Son propriétaire aurait une surprise s’il devait s’en servir. Rouvrant prudemment le panneau d’entrée, Tschubaï trouva le couloir désert. Plusieurs portes se dessinaient dans les parois. Ras demeura immobile, perplexe, ne sachant où aller. Il aurait eu grand besoin de l’aide de Fellmer Lloyd. Le télépathe aurait pu lui indiquer où se cachaient les Ploohns.

Il se téléporta au hasard derrière l’une des portes, et aboutit dans une chambre inoccupée. Ses deuxième et troisième tentatives donnèrent le même résultat. Frustré, il se concentra sur le triscaphe qui attendait devant Hammak pendant que les Phabéens essayaient de prendre une décision.

— C’est le chaos dans la base, rapporta Ras dès qu’il se fut rematérialisé dans le blindé. Les Ploohns sont complètement perdus et ne savent absolument pas ce qui s’est passé. Mais seul, je n’avance pas.

— Je dois rester ici, répondit Lloyd.

— Je sais, Fellmer, mais je souhaiterais que le sergent Hon Tuang vienne avec moi.

— Je suis prêt, dit aussitôt le Sino-Terranien avec un sourire.

Tschubaï remarqua alors qu’il portait déjà son équipement de combat et avait son arme à la main, cran de sûreté relevé. Il le remercia d’un signe de tête.

— Mon écran protecteur ne fonctionne plus. Je dois d’abord…

— Monsieur Lloyd nous en a informés, intervint Irosch Schkuntzky. Voici un générateur de rechange.

Il tendait à Ras une ceinture sur laquelle était fixé un petit boîtier. Le téléporteur s’en saisit, la boucla, et effectua les branchements nécessaires. Puis il posa la main sur l’épaule de Hon Tuang. Le sergent eut juste le temps de fermer son casque avant qu’ils ne se dématérialisent.

Ils reprirent forme solide dans le couloir qu’avait quitté Tschubaï quelques minutes plus tôt. Par un puits antigrav proche, des bruits de pas et d’extincteurs leur parvinrent d’un étage supérieur. Hon Tuang courut jusqu’à la dernière porte. Plus large, elle était marquée d’un triangle rouge et d’idéogrammes jaunes. Le sergent fit signe à Ras de le rejoindre. Au moment où il allait se mettre en marche, un Ploohn émergea soudain de l’ascenseur et les vit. Il s’empara immédiatement de son arme. Plus rapide, le Sino-Terranien l’abattit d’un tir bien ajusté, puis jura furieusement.

— Et voilà, nous nous sommes déjà trahis ! Siffla-t-il.

À l’étage, les bruits s’éteignirent pendant quelques secondes. Ensuite, des pas lourds se rapprochèrent.

Ras Tschubaï enjamba le corps de l’insectoïde qui les avait surpris et rejoignit Hon Tuang. Des Ploohns jaillirent alors du puits. Ils ne montraient aucune peur et n’attachaient même aucune importance à leur propre vie. Ils devaient savoir que les premiers combattants à sortir n’avaient pas une chance contre l’adversaire qui tenait l’accès de l’ascenseur dans sa ligne de mire. Néanmoins, ils se déversèrent dans le couloir, se précipitant dans le feu des deux intrus. Quelques insectoïdes ripostèrent même au jugé, sans prendre en considération leurs congénères qui les précédaient. La température augmenta rapidement.

Les deux Galactes ouvrirent le panneau auquel ils étaient adossés. Comme Ras s’y attendait, ils découvrirent dans la salle un transmetteur de matière. Son architecture différait de celle des appareils terraniens, mais l’erreur n’était pas possible. Le téléporteur avait vu des modèles semblables à bord des vaisseaux cylindriques.

La pièce était inoccupée.

— Voilà donc pourquoi ils se battent comme des fous furieux ! dit Hon Tuang.

— Attention !

Tschubaï poussa le sergent sur le côté, tout en remarquant que cette mesure de protection ne suffirait pas. De plusieurs portes, des Ploohns se ruaient en avant. Le couloir en fut soudain bondé. Ils étaient armés, mais ils ne tiraient pas.

L’Afro-Terrien établit un contact physique avec son équipier et se téléporta à l’étage supérieur. Il se rematérialisa juste à côté d’un trou ouvert dans le sol de la pièce. En contrebas, il aperçut deux Ploohns qui s’engageaient dans le couloir.

— C’est bien ce que je pensais,souffla-t-il. Ils ne pouvaient pas tous venir du puits de l’ascenseur.

S’aplatissant par terre, il regarda en bas. Il constata qu’il avait eu de la chance. Il pouvait voir le couloir et l’intérieur de la salle du transmetteur. Il observa ainsi l’une des créatures insectiformes qui sautait dans le champ de transfert noir et disparaissait avec une curieuse émission lumineuse. Deux autres Ploohns le suivirent, puis les autres parurent remarquer que quelque chose n’allait pas.

Ras entendit des cris. Le translateur restituait des sons hachés dont l’Afro-Terrien déduisit que les insectoïdes étaient à la limite de la panique : ils avaient découvert que la station réceptrice était inactive.

Peut-être n’avaient-ils pas peur de la mort et ne connaissaient-ils pas d’émotions au sens terranien du terme. Pourtant, ils ne restèrent pas impassibles et calmes face à cette nouvelle situation. Ils savaient qu’ils étaient pris au piège et n’avaient que des possibilités limitées d’en informer ceux ou ce qu’ils appelaient « heyiiscz » – ou que le traducteur positronique rendait comme tel. Les Ploohns, interpréta Tschubaï, supposaient avoir rencontré un agresseur très puissant, qui les frappait dans les fondements de leur existence.



  CHAPITRE XIV

Assis dans le triscaphe à côté d’Irosch Schkuntzky, Fellmer Lloyd suivait télépathiquement l’interrogatoire de Seem Allag par le Haut Achmil. Peu à peu, les Phabéens prenaient conscience que leur crainte viscérale de tout ce qui venait de l’espace était irraisonnée. Ils commençaient à croire le biologiste.

Le télépathe « entendit » celui-ci dire :

— Nous avons déjà perdu tant de temps ; or, il nous est compté. Nous devons nous dépêcher. Les Ploohns réagiront tôt ou tard, et peut-être ne se contenteront-ils plus de faire disparaître quelques-uns d’entre nous dans les régions du Nord.

Le ministre était presque convaincu, mais il avait besoin d’un élément décisif.

— Nous avons tous pu constater, dit-il, que l’étranger au visage noir peut traverser l’espace, soit de sa propre volonté, soit à l’aide d’une technique inconnue de nous.

— C’est ainsi qu’il m’a sauvé quand nous allions pénétrer dans la vallée, confirma Seem Allag.

— Bien ! Avant de lutter avec les étrangers contre les insectoïdes, je veux une ultime preuve.

— Laquelle ?

— Ce Peau-Sombre doit m’emmener dans la Vallée du Nord et me montrer les plantes et les envahisseurs. Cela ne doit pas présenter de difficultés pour lui.

— Je lui transmettrai votre requête. Je suis sûr qu’il sera d’accord.

— Tu parles ! s’exclama Fellmer Lloyd avec inquiétude. Justement maintenant !

Il activa la radio. Ras Tschubaï répondit immédiatement. Le télépathe lui expliqua la situation.

— Je viens, dit aussitôt le téléporteur.

D’un instant à l’autre, il se matérialisa à bord du blindé. Il continua comme si de rien n’était :

— Hon Tuang peut s’occuper seul des Ploohns pendant un certain temps. Il nous contactera si sa position devient critique.

Lloyd indiqua les blocs de glace. Une petite silhouette à la fourrure crème était apparue entre eux et faisait signe aux Terraniens. Ras sauta auprès de lui. Bien qu’il connût déjà la teneur de l’entretien, il laissa Seem Allag la lui rapporter. Il ne voulait pas que les Phabéens apprennent aussi que Lloyd lisait leurs pensées. La connaissance de toutes ces parafacultés les aurait inutilement tracassés.

En compagnie d’Allag, Tschubaï disparut dans le paysage glacé.

Peu après, il était face au Haut Achmil. Peu rassuré, le ministre regardait l’Afro-Terrien. Il avait peur, mais il ne pouvait pas le montrer devant ses compatriotes.

— C’est sans danger, garantit Tschubaï.

Il tendit la main au Phabéen. Avec réticence, Achmil la serra. Sans transition, ils se dématérialisèrent et reprirent corps un peu au-dessous du col qui délimitait la vallée occupée par les Ploohns. Le dignitaire haleta de surprise, Ras l’entendit nettement. Il s’avança dans la neige. Les destructions causées par le combat contre les Ploohns étaient évidentes. Plusieurs insectoïdes morts gisaient sur le sol.

— Ne t’approche pas, lui recommanda Ras. Il fait trop chaud. Reelahg Layzot ne l’a pas supporté. Achmil s’arrêta.

— Maintenant, je sais que Seem Allag a dit la vérité, admit-il. Restons encore un peu. Je voudrais en voir plus.
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Allongé par terre, le sergent Hon Tuang pointait son arme vers l’étage inférieur. Il n’avait pas encore tiré mais se tenait prêt au cas où cela s’avérerait nécessaire. Il réfléchissait en même temps à ce que les Ploohns pourraient entreprendre. Il en vint à la conclusion qu’ils appelleraient tôt ou tard d’autres bases.

Il se releva alors et s’écarta de l’orifice dans le sol.

C’est évident ! se dit-il. Je dois détruire leurs installations de communication.

Il s’approcha de la porte et l’entrouvrit. Son attention fut attirée par des grattements. Ceux-ci lui indiquèrent que tous les insectoïdes n’étaient pas descendus près de la salle du transmetteur, à moins que certains d’entre eux ne fussent déjà remontés, peut-être directement par les ouvertures des plafonds. Sa première intention fut d’informer Fellmer Lloyd, et de solliciter ainsi l’aide de Ras Tschubaï. Il exclut cependant cette idée car le téléporteur avait certainement eu une bonne raison pour retourner au triscaphe en le laissant à lui-même.

Le sergent s’avança dans le couloir, jusqu’à la porte suivante. Il appuya la main sur le contact circulaire et le panneau coulissa, dévoilant le centralcom où travaillaient trois Ploohns. Ils se retournèrent vers l’intrus. Deux d’entre eux esquissèrent un geste vers leurs armes, alors que le troisième parlait précipitamment dans un microphone.

Hon Tuang réagit froidement, conformément à son plan. Il ne s’en prit pas immédiatement aux opérateurs, mais fit feu sur les appareils radio. Des gouttelettes de métal incandescent jaillirent et s’abattirent en pluie sur les insectoïdes, faisant grésiller la chitine de leur carapace. Le Sino-Terranien jugea qu’il avait atteint son objectif principal et que le temps lui manquait pour liquider les Ploohns. Il fit un bond en arrière et se rejeta sur le côté, à l’abri du mur. Trois faisceaux radiants le frôlèrent et liquéfièrent la paroi opposée. Hon Tuang se releva et s’éloigna rapidement. Avisant une ouverture circulaire dans le sol, il se laissa tomber à l’étage inférieur. Grâce à son antigrav, il se posa en douceur. Il contacta le triscaphe.

— Ici Hon Tuang, dit-il d’une voix calme. J’ai besoin de quelqu’un qui me sorte ici. Je…

— J’appelle Ras, répondit Lloyd, interrompant le sergent. Mais il est encore dans la région Nord.

— Les Ploohns ont envoyé un message. Je ne sais pas à qui ni ce qu’ils ont rapporté.

— Merci.

Le mutant coupa la liaison. Le Sino-Terranien était de nouveau seul. Il entendit qu’en haut, les insectoïdes s’approchaient du puits. Il se réfugia dans une pièce voisine mais, par une autre porte, il vit que trois adversaires l’avaient remarqué et accouraient.

— Ça devient urgent… annonça-t-il au triscaphe.

Lloyd ne se manifesta pas. Hon Tuang arrosa le couloir de ses tirs. Un trait radiant frappa son écran protecteur, sans le transpercer. Il brilla cependant d’un éclat vif. Le sergent savait que c’était maintenant une question de secondes.

— Ça devient critique ! dit-il dans le microphone de son casque.

Néanmoins, il parlait à peine plus fort que d’ordinaire.

Ras Tschubaï se matérialisa soudain à côté de lui et tendit la main.

— Ne nous énervons pas… dit-il avec un léger sourire.

Le sergent débrancha son écran protecteur et saisit la main du téléporteur. Sans transition, il eut sous les yeux Fellmer Lloyd assis devant l’hypercom du triscaphe.

Il déglutit et rapporta :

— Monsieur ! Dans le centralcom, là-bas, j’ai cru entendre quelque chose comme « bombe » ou « bombarder ». Je n’en suis pas tout à fait sûr. Croyez-vous que les Ploohns attaqueraient les villes des Phabéens ?

— Espérons que non… murmura le télépathe.
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Fellmer Lloyd et Ras Tschubaï entrèrent à Hammak par un sas. Le Haut Achmil les reçut à la sortie de l’ascenseur. À titre d’essai, l’Afro-Terrien ouvrit son casque, mais il le referma après avoir prononcé quelques mots de salutations. L’air était trop froid pour lui. Consultant son bracelet multifonctions, il constata que la température était de moins vingt degrés. Il se rappela que Seem Allag avait parlé de « ville surchauffée »…

Elle serait plutôt en état d’hypothermie… songea-t-il. Le long des rues souterraines, les Phabéens se pressaient pour observer les étrangers. Quand Lloyd et Tschubaï passaient près d’eux, ils reculaient timidement.

Une assemblée de plus de cent personnalités importantes accueillit les deux visiteurs dans une grande salle richement ornée. Fellmer et Ras se préparèrent à des négociations longues et pointilleuses alors que, ils le pressentaient, le temps était compté.

— Ils font trop de décorum et de théâtre, commenta le téléporteur.

— Ils ne comprennent pas qu’il faut se hâter, approuva son collègue. Souhaitons que les Ploohns n’attaquent pas pour de bon, car ça tournerait rapidement au vinaigre.

— Je me demande si je ne ferais pas mieux d’amener la Gazelle par ici. Nous serions plus mobiles.

— Ce n’est pas le moment, Ras. Peut-être plus tard.

Achmil les dirigea vers une banquette capitonnée qui avait été spécifiquement installée pour eux. Ils n’auraient pas pu prendre place dans les fragiles sièges des Phabéens. Ensuite, le ministre prononça une longue allocution dans laquelle il loua son propre courage, sa détermination et son audacieuse incursion dans le Nord. Il mentionna brièvement Seem Allag et laissa finalement entendre que si les deux Terraniens voulaient les aider, c’est parce que lui-même y les avait très habilement incités.

Lloyd et Tschubaï suivaient le discours de loin, comme s’ils ne comprenaient pas tout. De temps en temps, ils se regardaient brièvement et s’étonnaient des similitudes de comportement des hommes politiques, même s’ils appartenaient à des peuples extrêmement différents.

Soudain, Fellmer sursauta. Il avait perçu une augmentation dans l’intensité des pensées de Hon Tuang. Il activa son microcom.

— Ici Lloyd, sergent, dit-il. Parlez en toute quiétude, ce n’est pas un problème si les Phabéens nous écoutent.

— Monsieur, nous avons repéré une escadre de dix-sept vaisseaux spatiaux qui s’approchent de Stiemond. Ce sont probablement ceux qui se trouvaient en orbite autour du soleil.

— Merci. Tenez-nous au courant !

Il se leva.

Surpris, Achmil interrompit son discours.

— J’ai une nouvelle peu agréable pour vous, annonça Fellmer.

Il informa l’assemblée de ce qu’il avait appris. Il souleva une vague d’émotion. De nombreux Phabéens bondirent. Certains invectivèrent Achmil. Un politicien apparemment éminent monta à la tribune, écarta le ministre avec colère et déclara dans le microphone :

— C’était à craindre. Si nous attaquons, les autres riposteront, qu’il s’agisse des habitants belliqueux de la troisième planète ou d’un peuple insectoïde. L’agression provoque toujours une réaction. J’exige que le Haut Achmil soit jugé pour trahison envers Stiemond.

— Êtes-vous devenu fou ? s’insurgea violemment l’intéressé.

Il perdit son sang-froid et asséna un coup de tête à son accusateur.

— Les vaisseaux se placent en orbite autour de Stiemond, rapporta Hon Tuang par radio.

— Nous arrivons, répondit Lloyd, qui n’avait guère envie d’observer la suite des débats entre les Phabéens.

Il posa la main sur le bras de Ras Tschubaï. Le téléporteur les ramena à bord du triscaphe.

— Monsieur, dit le Sino-Terranien, je viens de recevoir un message de Roi Danton. Il est sur le point de se poser avec une Gazelle.

— Je considère que c’est une erreur, commenta Lloyd.

— Peut-être, répondit Ras, mais nous avons grand besoin de son aide. Nous devons empêcher que les vaisseaux atterrissent et embarquent les Ploohns. À tout prix.

— C’est vrai, approuva le télépathe. L’Émir nous serait précieux.

L’aviso apparut sur les détecteurs du blindé. Schkuntzky établit une liaison vidéo. Le visage du fils de Perry Rhodan s’afficha.

— Quelle est la situation ? demanda Danton sans préambule.

Lloyd s’assit à la console et l’informa en quelques phrases.

— Naturellement, nous savons que les vaisseaux ploohns sont en orbite, répondit Roi. Nous laisserons pourtant la Gazelle ici. L’Émir a découvert dans la glace une cavité assez vaste pour la cacher. Nous vous rejoignons avec un triscaphe.

— Attention, Monsieur ! s’exclama Schkuntzky. Ça bombarde ! Ils ont eu notre propre aviso !

Ras Tschubaï tourna involontairement les yeux vers le nord. Le ciel s’illumina vivement et se teinta de rouge. Dans les premières lueurs du jour s’éleva un champignon atomique.

— Roi, dit Lloyd, veuillez informer le Marco Polo. Nous avons besoin d’aide. Maintenant, nous n’y arriverons plus seuls.

— Nous envoyons tout de suite un message hypercom.

Il coupa la liaison. Pendant ce temps, sa Gazelle s’était glissée dans la grotte.

Dans le triscaphe, L’Émir se matérialisa à côté de Ras Tschubaï et l’interpella :

— Eh bien, fainéant ? Pourquoi n’est-ce pas toi qui nous rends visite ?

— Bonjour, petit. Tu devrais rester avec Danton. Il pourrait avoir besoin de toi si les Ploohns s’en prennent aussi à votre navire.

Le mulot-castor disparut aussitôt sans mot dire.

L’Afro-Terrien vérifia sa tenue de combat et se téléporta lui aussi. Il se rematérialisa au sommet du col, à la limite de la vallée où les Ploohns cultivaient leurs étranges plantes. De là, il pouvait observer la région qu’avait balayée la bombe à hydrogène. Il activa sa radio et lança :

— Mentro, où êtes-vous ?

Il prit de l’altitude grâce à son antigrav. Là où stationnait la Gazelle, il n’y avait plus qu’un immense cratère, qui faisait apparaître les couches rocheuses profondément enfouies sous la glace.

— Mentro Kosum ! répéta Ras.

— On parle de moi ? répondit une voix familière.

Tschubaï se retourna. Il découvrit au loin une petite silhouette. Soulagé, il activa son propulseur individuel et vola à la rencontre du lieutenant-colonel, qui l’attendit tranquillement. Kosum portait lui aussi un spatiandre. Manifestement, alors que ses compagnons le croyaient à bord de l’aviso, il avait entrepris une reconnaissance du secteur.

— Je suis heureux qu’il ne vous soit rien arrivé, Mentro, dit le téléporteur.

— J’étais dans la vallée, en train d’examiner les plantes et les installations, mais je restais en contact avec le cerveau P du bord. J’ai ainsi appris que plusieurs objets de grande taille s’approchaient de la planète. J’ai supposé qu’il s’agissait des dix-sept vaisseaux qui étaient en orbite solaire. J’ai préféré ne pas revenir tout de suite à la Gazelle. Je me suis dit que quelque chose s’était mal passé de votre côté.

Tschubaï informa l’émo-astronaute des événements récents.

— Les Ploohns se sont provisoirement retirés d’ici, expliqua à son tour Kosum. Je n’ai vu que quelques robots qui s’occupaient des plantes. Il y a encore au moins douze autres vallées de cette sorte. Elles sont réchauffées par des sources d’origine volcanique. Les Ploohns ont développé une splendide technique d’exploitation géothermique.

— Retournons au triscaphe, proposa Ras. On a besoin de nous.

Mentro lui donna la main, et l’Afro-Terrien sauta. Ils se rematérialisèrent à côté du blindé et y entrèrent par le sas. L’habitacle n’était pas prévu pour cinq personnes, et ils durent se serrer.

— Roi Danton et les autres nous rejoignent avec deux triscaphes, leur annonça Fellmer Lloyd. La situation s’aggrave. Les Ploohns bombardent une ville souterraine à l’est. Ils utilisent des bombes à hydrogène de petit calibre et à faible diffusion radioactive. Pourtant, ça a l’air assez mauvais. Il n’y a pas encore eu de morts, mais la glace fond très vite ; cela prive les Phabéens de leur protection la plus importante.

— Ne pouvons-nous rien faire ? s’enquit Kosum.

— Je ne vois pas quoi, répondit Lloyd.

— Nous devons détruire la base que nous avons découverte pour qu’ils ne puissent donner aucune instruction aux vaisseaux.

— Ils ne pourront pas, déclara Hon Tuang. Il y reste encore quelques Ploohns, mais leurs installations de communication sont en miettes.

— Il doit exister une base principale… fit remarquer le télépathe.

— Les Phabéens devraient avoir quelques informations à ce sujet, dit Tschubaï. Je leur demanderai.

— Qu’est-ce que tu espères, vu la manière dont cela se passe chez eux ? demanda Fellmer. Achmil et ses amis ne voudront plus nous parler. Ils rejetteront sur nous la responsabilité du bombardement.

— En quoi ils n’auront pas tout à fait tort.

— Certes non, Ras, mais vu cette réaction, nous ne pourrons pas compter sur eux.

— Attention ! les interpella Irosch Schkuntzky. Un vaisseau s’approche de notre position.

— Les bombes vont pleuvoir ! Filons d’ici ! jeta Mentro Kosum.

Il remplaça le sergent Hon Tuang aux commandes et sollicita les propulseurs à pleine puissance. Le triscaphe monta en flèche dans le ciel et fonça vers l’ouest.

— Nous devons avertir les Phabéens ! dit Ras Tschubaï. Je reviens tout de suite.

Avant que quiconque n’ait l’occasion de l’arrêter, il se dématérialisa.

Dans la salle de conférences, la réunion se poursuivait. Les dirigeants de la cité et de la planète débattaient encore chaudement. Le Haut Achmil était assis à l’écart dans un coin, abattu. Quand l’Afro-Terrien réapparut tout à coup devant la banquette spéciale, l’assemblée se tut.

— Écoutez-moi ! les pria le téléporteur d’une voix forte. Les insectoïdes bombardent Stiemond, mais mes amis vous viendront en aide. Nous avons déjà informé notre flotte. Il ne lui faudra plus longtemps pour être ici. Elle détruira les vaisseaux spatiaux des Ploohns. Jusque-là, vous devrez tenir.

Un tumulte général éclata. La peur atavique de tout ce qui venait de l’espace resurgit. Ras entendit nettement que certains, dans leur panique, imaginaient que l’attaque par la planète voisine, redoutée depuis des siècles, était à présent imminente. Plus personne ne croyait Tschubaï, on l’insultait.

Les vociférations enflèrent jusqu’à ce que soudain, les tables et les sièges se mettent à vibrer puis à glisser. Les dalles du plafond se fissurèrent. Le sol oscilla, si fort que Ras faillit tomber.

Un Phabéen à la fourrure crème se précipita vers lui. Le téléporteur reconnut Seem Allag.

— Emmène-moi ! supplia le scientifique. Emmène-moi, sinon ils me tueront !

Certains politiciens comprirent que l’individu qu’ils comptaient utiliser comme bouc émissaire risquait de s’échapper. Ils se jetèrent sur lui pour le retenir. Désespérément, Allag frappa autour de lui. Il se dégagea et fit deux pas de plus vers l’Afro-Terrien. Ras alla à sa rencontre, établit le contact physique et se téléporta dans le triscaphe.

Il s’y rematérialisa une seconde après L’Émir, qui avait amené Roi Danton. Tout le monde fut bousculé. Ils étaient tellement à l’étroit qu’ils pouvaient à peine bouger.

Le paysage semblait noyé dans les flammes, et le blindé tanguait. Plusieurs bombes avaient explosé juste avant l’arrivée de Tschubaï.

— Vous attendez encore du monde ? couina L’Émir, indigné. C’est insupportable ! On est serrés comme des sardines !

Il attrapa Hon Tuang et Schkuntzky par le col de leur spatiandre et sauta avec eux dans l’autre triscaphe. Il reparut aussitôt et demanda avec un ricanement :

— Quelqu’un veut-il encore de l’air ?

Il regarda Seem Allag qui, désorienté, se rencognait au fond de l’habitacle.

— Hé ! Ce garçon ne peut pas rester ici, dit-il. Il sue déjà comme dans un sauna.

Il prenait la main du biologiste et le téléporta dans la soute, dont il entrouvrit le panneau pour laisser entrer l’air froid de l’extérieur.

Le blindé volait en rase-mottes vers le sud-ouest. Fellmer Lloyd avait recommandé ce cap à Kosum ; il avait sondé la région par télépathie et acquis la conviction qu’il ne s’y trouvait aucune cité souterraine des Phabéens. Cela réduisait la probabilité d’un bombardement.

— Les Ploohns détruisent la moitié de la planète, dit Ras Tschubaï.

— Ces plantes doivent être extrêmement importantes pour eux s’ils utilisent de tels moyens pour les installer, commenta Lloyd.

— Nous découvrirons peut-être bientôt en quoi elles sont si importantes, déclara Roi Danton.

Irmina Kotchistova appela de l’autre triscaphe.

— Deux vaisseaux ploohns descendent au sud, annonça-t-elle. Ils veulent atterrir.

— Alors, c’est là qu’est leur base, conclut Danton. L’Émir, emmène-moi. Direction : le sud. Je suppose que les Ploohns veulent s’enfuir. Nous allons les en empêcher.

Fait exceptionnel, le mulot-castor obéit sans commentaire. Mentro Kosum changea de cap et accéléra.

Les deux astronefs avaient amorcé leur atterrissage à proximité de l’équateur. Ras Tschubaï les aperçut alors que le blindé passait entre de hauts pics. Même à cette latitude, le sol n’était pas partout libre de glace. Une grosse couche recouvrait les mers. Des courants océaniques froids descendaient des pôles et maintenaient des températures basses.

Les deux navires, dont les coques luisaient d’un bleu profond, étaient les plus grands modèles de ce type. L’on pouvait en déduire que plusieurs milliers d’insectoïdes se tenaient cachés aux environs, quelque part en sous-sol, prêts à embarquer.

Kosum abrita son triscaphe derrière une aiguille de roche dépassant de la glace. Ras Tschubaï repéra les autres blindés multifonctions qui faisaient de même. Seem Allag avait ouvert la soute et courait déjà dans la neige vers un gros bloc rocheux. Il se jeta à terre puis observa les deux géants de l’espace qui semblaient occuper toute la largeur du ciel.

D’un saut téléporté, l’Afro-Terrien rejoignit le Phabéen et s’allongea à côté de lui. Les nefs adverses avaient presque touché la glace.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? questionna Allag, le soufflé coupé.

— Les vaisseaux spatiaux des Ploohns.

— Je ne comprends pas comment ils peuvent voler… Ça doit demander une énergie phénoménale ! Suis-je en train de rêver ?

Les longs cylindres se posèrent sur la glace, qui protesta en craquant violemment. Tout le monde sentit le sol trembler. Des blocs de roche délités s’éboulèrent à grand fracas. Mais ce n’était qu’un début. Sous la charge colossale, la couche de glace céda. Des dalles énormes se redressèrent. Des éclats de plusieurs mètres de diamètre voltigèrent en tous sens. Le vacarme était tel que Seem Allag se boucha les oreilles.

Roi Danton tapa sur l’épaule de Ras Tschubaï pour attirer son attention.

— Nous avons besoin d’explosifs ! cria-t-il dans la radio de son casque. Va en chercher à notre Gazelle avec L’Émir !

L’Afro-Terrien acquiesça d’un signe de tête. Le mulot-castor avait lui aussi compris. Les deux téléporteurs se dématérialisèrent. Ils réapparurent quelques secondes plus tard, les mains vides.

— La Gazelle a été détruite, annonça Tschubaï.

Sa voix tremblait un peu ; il ne s’était pas attendu à se rematérialiser dans l’air, à quelques mètres de hauteur.

— Il ne reste qu’un grand trou dans la glace, compléta l’Ilt. J’avais laissé quatre solars à bord. Ils me le paieront !

— Je ne te savais pas si avare… fit remarquer Ras.

— Je ne le suis pas non plus, répliqua L’Émir. Mais je les avais piqués à Balton en jouant aux dés. C’était la première fois depuis des semaines que j’avais un peu de veine.

— Il t’a laissé gagner…

Il aurait volontiers continué la joute, mais le mulot-castor lui ferma la bouche par télékinésie.

— Ce n’est pas le moment de plaisanter, vous deux ! les interrompit Danton. Nous devons pénétrer dans la base, mais nous passerons d’abord par les vaisseaux. Emmenez-nous.

Il y eut un éclair à l’horizon. Les vaisseaux ploohns, guidés par radio, bombardaient les villes subplanétaires depuis l’orbite.

Ras Tschubaï saisit les mains de Kosum et de Lloyd, et se téléporta avec eux dans le sas de l’un des vaisseaux. Ceux-ci s’étaient entre-temps à moitié enfoncés dans la glace. Quelques secondes plus tard, il revint chercher le sergent Hon Tuang et Roi Danton. Quand il se rematérialisa avec eux, L’Émir avait amené les autres hommes. Seuls Irosch Schkuntzky et Irmina Kotchistova étaient encore auprès de Seem Allag. Ras les rejoignit.

— Mieux vaut que vous restiez à bord d’un triscaphe, Schkuntzky, dit-il. Occupez-vous d’Allag. Il ne peut pas nous suivre, il fait trop chaud dans les vaisseaux.

Le Phabéen se releva et accompagna le technicien. Tschubaï tendit la main à la mutante et se volatilisa avec elle.

— Répartissons-nous en plusieurs groupes, ordonna Danton. Nous resterons en contact par radio. Notre objectif : détruire la base, en particulier les installations de communication…

— Alors, Ras et moi devrions sauter vite fait dans la centrale de contrôle, proposa L’Émir. J’ai envie de casser quelque chose !

— Tu pourras bientôt t’amuser, petit. Attends encore un peu. Nous cherchons avant tout des renseignements. Il faut savoir pourquoi les plantes sont si importantes pour les Ploohns. Nous avons donc besoin de prisonniers.

— Et où les mettrons-nous ? s’enquit Fellmer Lloyd. Les triscaphes sont trop étroits et les Gazelles sont détruites.

— Je n’y avais pas pensé, avoua Danton.

— Construisons un campement provisoire, suggéra Tschubaï. Il y a tout ce qu’il faut dans les blindés. Schkuntzky pourrait s’en occuper pendant que nous essayons de détruire la base.

— D’accord. Irmina, Mentro, Ponell Eitringer et Mikel Onnang les aideront, puis ils surveilleront les prisonniers.

— On aurait pu y penser plus tôt ! grogna L’Émir.

Il procéda au rapatriement des quatre intéressés. Quand il eut terminé, il annonça à Roi :

— Ils vont s’éloigner d’une vingtaine de kilomètres pour construire la bicoque.

Le plancher trembla sous leurs pieds. Le vaisseau s’était stabilisé.

— Vite ! fit Danton. À la centrale.

L’Émir et Ras Tschubaï sautèrent. Dans la centrale télécommandée, l’éclairage était allumé. Les deux mutants dégainèrent leurs radiants à impulsions et les braquèrent sur les installations de communication. En quelques secondes, ils les réduisirent à l’état de blocs de métal fondus. Ils savaient qu’il y avait d’autres appareils radio à bord, avant tout dans les chaloupes, mais c’était secondaire. Il fallait surtout que les Ploohns subissent un choc en pénétrant dans la centrale, ce qui permettrait de gagner du temps.

— Ça suffit, allons-nous-en ! dit Ras en voyant que le mulot-castor entreprenait de saboter le siège du pilote afin qu’il s’écroule quand un insectiforme s’y assiérait.

À contrecœur, il se téléporta avec l’Afro-Terrien auprès de Danton. Dans le sas où attendaient leurs compagnons, les panneaux des portes coulissaient. L’Émir s’empara des mains de Roi Danton et du sergent Hon Tuang pendant que Tschubaï se chargeait de Fellmer Lloyd. Quand les Ploohns pénétrèrent dans la chambre, elle était vide. Ils n’eurent aucun soupçon et prirent possession du navire.

Ras et son « passager » se rematérialisèrent dans un vaste laboratoire. Sur de nombreuses tables, entre les instruments, se trouvaient des plantes semblables à celles que Tschubaï avait vues dans le Nord. Elles étaient soumises là à des examens approfondis.

— Tout va bien pour les autres ? s’enquit l’Afro-Terrien.

— Question de point de vue, répondit le télépathe. L’Émir est tombé dans un mess et a été impliqué dans un échange de tirs. Leurs écrans protecteurs les ont sauvés. Les Ploohns ont attaqué immédiatement, mais ils ont été liquidés.

Tschubaï hocha la tête. C’était un danger inhérent aux téléportations en aveugle dans une base hostile. On courait le risque de se jeter dans les bras de l’adversaire. Il était rassurant que savoir que L’Émir et Lloyd restaient en permanence en liaison télépathique. Ils pourraient s’entraider si l’un des groupes était en mauvaise posture.

Lloyd s’approcha d’une des paillasses et essaya de comprendre ce que les insectoïdes étudiaient. En vain.

— Nous aurions bien besoin d’un botaniste… dit-il.

— Nous en avons un là-haut, fit remarquer Tschubaï. Seem Allag pourrait avoir une idée.

— Voyons cela nous-mêmes, décida Fellmer.

— Nous allons perdre du temps et…

— Peut-être découvrirons-nous ce que nous voulons savoir, Ras. Seem Allag ne peut pas supporter la température qui règle ici. Il est inutile de le stresser.

Une porte s’ouvrit soudain. Deux Ploohns entrèrent. Quand ils virent les intrus, ils tournèrent les talons et s’enfuirent. Le panneau se referma derrière eux en chuintant.

Les mutants se regardèrent.

— Nous restons ! dit Lloyd, répondant à la question non formulée.

Ils reculèrent jusqu’à un gros appareil d’analyse qui occupait toute la hauteur de la salle et offrait une bonne couverture. Quelques secondes plus tard, les douze accès du laboratoire s’ouvrirent. Les insectoïdes lourdement armés s’y ruèrent.

Les deux Terriens se placèrent dos à l’analyseur et tirèrent sur les assaillants. Au même moment, une sirène d’alerte retentit. Elle était à peine perceptible pour les Humains, mais les Ploohns se tendirent. Ils firent feu sur Tschubaï et Lloyd, qui se retrouvèrent au point de convergence de nombreux faisceaux. Mais leurs boucliers résistèrent, et ils se dégagèrent pour riposter. Les Ploohns ne disposaient pas d’écrans protecteurs. Ils s’écroulèrent sous les salves de leurs adversaires. Cela n’incita nullement les survivants à battre en retraite. Au contraire, manifestement désireux de mettre la main sur les intrus, ils continuèrent à se précipiter dans les traits radiants.

Fellmer esquiva deux insectes qui étaient arrivés à un mètre de lui. Il sauta sur une table, puis sur une autre, et cria :

— Ras !

Cernés par une vingtaine d’ennemis, le téléporteur se dématérialisa, resurgit à côté de son collègue, établit un contact physique et s’éclipsa. Ils reprirent corps dans un couloir qui menait au laboratoire. Par une porte ouverte, ils virent les Ploohns qui les cherchaient, désorientés. Quelques-uns d’entre eux tirèrent au jugé dans un groupe compact de leurs congénères ; ils semblaient supposer que leurs adversaires se trouvaient au milieu.

Les deux hommes remontèrent le corridor jusqu’à un sas qui mesurait une dizaine de mètres de haut pour vingt de large. Le vantail était entrouvert, si bien qu’ils virent plusieurs véhicules spéciaux ploohns qui y stationnaient. Dans le plafond de la halle se dessinait l’orifice d’un puits d’ascenseur par lequel les engins pouvaient sortir.

— Attention ! s’exclama Lloyd.

De nouveau, Tschubaï réagit immédiatement, sans chercher la source du danger. Au moment où il se dématérialisait, il nota que les gueules des radiants des véhicules s’illuminaient. Il réémergea avec le télépathe juste à côté des blindés.

Se retournant, ils regardèrent le couloir par où ils étaient venus. Au moins une centaine d’insectoïdes les avaient observés et s’étaient déployés en un large front. Dans les véhicules, les servants des canons réagirent trop tard. Ils avaient eu leurs ennemis dans leur ligne de mire et avaient posé les mains sur les commandes de tir. Ils n’avaient que quelques fractions de seconde pour annuler leur décision. Ils n’y réussirent pas. Les pièces d’artillerie crachèrent des faisceaux gros comme le bras.

Ras Tschubaï et Fellmer Lloyd se protégèrent les yeux pour ne pas être aveuglés quand le déferlement d’énergie transforma les Ploohns attaquants, la porte du hangar et le couloir en un enfer incandescent.

— Continuez ainsi, les gars ! commenta Ras. Vous faites le travail pour nous !

Il devait penser à la brutalité avec laquelle les insectoïdes avaient frappé les vaisseaux terraniens, avec quelle froide détermination ils les avaient détruits. Il n’éprouvait aucun scrupule à combattre les Ploohns en montrant la même dureté.

Ce fut au dernier moment qu’il remarqua, derrière eux, le blindé qui s’apprêtait à faire feu. Il empoigna Lloyd et se téléporta.



  CHAPITRE XV

— Où Irmina a-t-elle construit la coupole ? demanda Ras Tschubaï alors qu’ils entraient dans une salle d’archives où il n’y avait personne.

Fellmer Lloyd, qui pouvait localiser la mutante par télépathie, décrivit au téléporteur où elle se trouvait.

— Bien, dit Ras. Continuons.

Ils entendirent plusieurs explosions puissantes qui ébranlaient la station. L’autre groupe sous la direction de Roi Danton combattait apparemment avec succès. Le fils du Stellarque se manifesta par radio.

— Fellmer ? Ras ?

— Tout va bien pour nous, répondit le téléporteur.

— Pensez aux prisonniers, rappela Danton. Nous n’avons plus beaucoup de temps. Nous avons avancé jusqu’à l’alimentation en énergie. Hon Tuang veut essayer de provoquer une surcharge des réacteurs.

— Nous nous occupons justement des prisonniers.

— Bonne chance. Je dois vous quitter, nous avons de la visite.

Avant que Danton ne coupe la communication, Tschubaï et Lloyd entendirent des tirs.

Ils sortirent de l’entrepôt et s’engagèrent dans un passage où couraient plusieurs bandes transporteuses, pour l’instant à l’arrêt. Quelques conteneurs transparents y reposaient, dans lesquels étaient convoyés des fragments de plantes. Le télépathe montra le bas du passage. Ras Tschubaï prit sa main et se téléporta avec lui jusqu’au point le plus loin qu’il pouvait voir. Ils se rematérialisèrent à environ trois kilomètres, à côté de la même bande transporteuse. Il y avait là plusieurs Ploohns, qui les attaquèrent immédiatement.

Ras Tschubaï en tua deux, se téléporta derrière un troisième et fit un signe au télépathe. Celui-ci hésita à tirer sur l’insectoïde bien que celui-ci eût braqué son arme sur lui. Du tranchant de la main, Ras asséna un coup sur le bras du Ploohn. Il grimaça de douleur et se plia en deux en se tenant la main : la carapace de chitine était beaucoup plus dure et résistante qu’il ne s’y attendait. Mais le coup avait suffi. Le Ploohn avait laissé tomber son arme. Il pivota pour se jeter à poings nus sur son adversaire, mais celui-ci se téléporta avec lui devant la coupole que Mentro Kosum et Irmina Kotchistova avaient entre-temps construite dans la glace. La brutale différence de température – soixante-dix degrés ! – causa au Ploohn un choc mortel. La créature insectiforme s’écroula et resta allongée sur la glace.

— Bon sang ! fit le téléporteur, déçu.

Mentro Kosum se trouvait à deux pas du sas d’entrée. Derrière lui, le bâtiment s’élevait à une hauteur d’environ sept mètres. L’émo-astronaute tenait un paralysateur prêt à tirer.

— Avec ce choc thermique, je voulais seulement le neutraliser, expliqua Tschubaï.

À l’abri dans sa tenue protectrice, il ne ressentait rien du changement de température.

— La prochaine fois, mieux vaut que vous sautiez directement dans la coupole, recommanda Kosum.

— C’est ce que je ferai…




*

   




Fellmer Lloyd se défendait furieusement contre une vingtaine de Ploohns qui entraient en faisant feu sur lui. Son écran protecteur brillait d’un éclat vif à chaque coup au but. Ras Tschubaï se rematérialisa derrière les insectoïdes, qui ne le remarquèrent pas. Il se pencha sur un mort et lui prit son radiant ; il en ôta le magasin énergétique et le jeta entre les créatures qui se jetaient sur son collègue. Ensuite, il tira sur la cartouche. Une boule de feu fulgura entre les Ploohns.

Seuls deux ou trois d’entre eux survécurent à l’explosion. Ras ne put faire le compte exact. Après s’être assuré que Lloyd n’avait besoin d’aucune aide, il saisit un Ploohn par le bras et se téléporta avec lui directement dans la coupole.

L’être insectoïde s’effraya du soudain changement d’environnement. Durant plusieurs secondes, il ne sembla pas du tout comprendre ce qui s’était passé. Il se laissa arracher sans résistance son radiant par Ras, et demeura immobile au milieu des Terraniens qui le gardaient en joue avec leurs paralysateurs. Puis il s’effondra brusquement.

Ras Tschubaï et Mentro Kosum se précipitèrent avec inquiétude vers lui, mais force leur fut de constater qu’il ne respirait plus.

— Je ne peux pas attendre, dit l’Afro-Terrien.

Il se téléporta de nouveau auprès de Lloyd.

Celui-ci se tenait debout entre les Ploohns tués. Il regarda son ami d’un air interrogateur.

— Ils meurent dès qu’ils arrivent en haut, expliqua Tschubaï. Nous ne savons pas pourquoi.

Les deux hommes se penchèrent sur certains des cadavres. La bande transporteuse se remit alors en mouvement, emportant les insectoïdes. Ras et Lloyd les accompagnèrent, observant avec soin les alentours. Ils craignaient qu’on ne les attire dans un piège. Les secondes passèrent cependant sans que rien ne se produise.

— Je n’aurais jamais supposé que les installations subglaciaires étaient si étendues, dit Ras Tschubaï. J’estime que la base a un diamètre d’au moins trois kilomètres.

— Ce doit même être plus. Cette seule galerie mesure environ quatre kilomètres de long.

— Attention !

L’Afro-Terrien saisit la main de son équipier quand il remarqua, juste devant eux, un vague scintillement dans l’air. Il se téléporta quelques mètres plus loin et se rematérialisa derrière un groupe de quarante Ploohns. Ceux-ci se trouvaient sur le côté de la galerie et fixaient l’endroit où se tenaient les deux intrus encore une seconde plus tôt. Les créatures insectoïdes réagirent nettement à leur disparition.

Tschubaï et Lloyd observèrent les cadavres se dissoudre dans le mur d’énergie scintillante derrière lequel les Ploohns attendaient en embuscade. Ras frissonna. S’il ne l’avait pas remarqué à temps, ils auraient peut-être été victimes de cet obstacle malgré leurs écrans protecteurs.

D’un autre saut, il emmena Lloyd cinquante mètres plus loin, jusqu’à une niche dans la paroi. Le télépathe s’y cacha. Tschubaï se téléporta ensuite directement derrière deux Ploohns, leur posa une main sur l’épaule et les ramena dans la coupole. Les créatures insectoïdes réagirent de la même manière que le précédent. Ils demeurèrent d’abord comme pétrifiés. Ils se laissèrent enlever leurs armes sans résister. Et quelques secondes plus tard, ils tombèrent sur le sol, morts.

— Nous n’arriverons à rien de cette manière, s’irrita Mentro Kosum. Ils ne surmontent pas le choc.

— Vous devez les paralyser immédiatement, conseilla Ras Tschubaï. Ils ne doivent pas avoir le temps de réagir au stress par un collapsus organique.

Il baissa les yeux vers les morts. Chez ces créatures à carapace, quand l’étincelle de la vie s’éteignait, il n’y avait pas d’indice manifeste, excepté dans leurs grands yeux à facettes : elles devenaient mates et rugueuses dès qu’elles n’étaient plus suffisamment approvisionnées en oxygène.

— J’essaie encore une fois, dit Tschubaï.

Il adressa un sourire à Seem Allag, qui restait à l’arrière-plan et observait les événements. Le Phabéen surmontait étonnamment bien ces événements extraordinaires pour lui. Mentro Kosum lui avait aménagé une petite cabine et l’avait munie d’un champ de contention. Par les ouvertures percées dans la paroi de la coupole, l’air froid pénétrait de l’extérieur, si bien que le scientifique n’avait pas à souffrir de la température ambiante trop élevée pour lui. Ras se demanda comment Allag raconterait ses aventures à ses compatriotes.

Cette fois, ils le considéreront probablement pour de bon comme un menteur, sinon un fou… se dit-il.

Puis il se retéléporta auprès de Fellmer Lloyd. Celui-ci lui fit un signe rassurant en lui indiquant les Ploohns qui s’éloignaient.

— Ils sont complètement perdus, rapporta-t-il par radio. Ils ne savent plus ce qui se passe ici, ne peuvent plus aligner deux idées claires. Tout à l’heure, ils ont appris que les centralcoms de leurs vaisseaux ont été détruits. Dans la base, il n’y a aucune installation hypercom. Ils n’ont donc aucune possibilité d’alerter leurs congénères.

— Et c’est très bien ainsi.

— L’Émir s’est « amusé » avec les blocs-propulsion des deux vaisseaux. Ils ne repartiront pas sans de longs travaux de réparation.

— Les Ploohns bombardent-ils encore les villes ?

— Oui, mais ils n’essaient pas de détruire les Phabéens. Les bombes sont davantage des avertissements. Pourtant, il semble y avoir eu un nombre considérable de victimes. Je me suis concentré très brièvement sur Hammak et Quarrish. La panique y domine. On rejette la faute sur nous.

Fellmer Lloyd ne répondit pas. Il indiqua deux Ploohns qui s’approchaient sur la bande transporteuse. Ils avaient surgi d’une galerie latérale que les mutants n’avaient pas remarquée jusqu’alors.

— Attention ! fit le télépathe. Le Marco Polo est arrivé. Ces deux-là viennent d’apprendre que les autres vaisseaux ont été abattus.

— Je les attrape.

Sans attendre l’accord de son collègue, Ras Tschubaï sauta derrière les insectoïdes, leur posa la main sur l’épaule et sauta avec eux. Il se rematérialisa de nouveau dans la coupole et lâcha immédiatement ses captifs. Mentro Kosum et Irmina Kotchistova tirèrent aussitôt. Paralysés, les Ploohns s’écroulèrent. Leurs yeux à facettes ne se ternirent pas. Ils vivaient !

Tschubaï et Kosum s’approchèrent d’eux. Le mutant leur prit leurs radiants. Il scruta leurs visages d’insecte à l’air si terrible. Plusieurs minutes passèrent, puis l’émo-astronaute se redressa.

— Nous avons réussi, dit-il. Nous avons deux prisonniers.

— Tant que je suis là, nous en faut-il d’autres ?

— Non. Je pense que cela suffit.

Ras se téléporta près de Fellmer. La galerie était vide de tout adversaire. Le télépathe était seul.

— Ça a marché, l’informa l’Afro-Terrien. Et les autres ?

— Ils attendent seulement que nous ayons enfin un prisonnier vivant.

Le téléporteur activa la radio de son casque. Danton accusa réception.

— Nous pouvons disparaître, annonça Ras.

— Il est grand temps, répondit Roi. Nous ne tiendrons plus très longtemps.

Tschubaï saisit la main du télépathe et sauta dans la coupole. Presque simultanément apparurent L’Émir, Danton et Hon Tuang, qui avait une vilaine brûlure à l’épaule. Tous trois se précipitèrent vers les prisonniers et les observèrent.

— Vous devriez aller voir dehors, suggéra Mentro Kosum. Ça chauffe, au-dessus de nous.

Ras Tschubaï suivit la recommandation. Il quitta la coupole par un sas. Dehors, il aurait dû faire sombre, car le soleil était couché. Pourtant, il faisait presque clair comme en plein jour. Le ciel de Stiemond était en feu. Deux gigantesques vaisseaux ploohns tombaient, en flammes, leur coque cylindrique déchirée par des explosions. Des sphères de poupe jaillissaient des éclairs d’un blanc bleuté, et un tonnerre continu roulait sur le paysage glacé qui reflétait la lumière.

À une vingtaine de kilomètres au sud du campement, le terrain se souleva soudain. Une colonne de flammes de plusieurs centaines de mètres de diamètre s’éleva dans l’atmosphère. Ras Tschubaï sentit le sol osciller sous ses pieds. Le filtre automatique de son casque se mit en place pour protéger ses yeux de l’intensité lumineuse. Il se retéléporta dans la coupole avant que l’onde de choc ne balaie les lieux ; elle l’aurait certainement projeté au loin sans qu’il puisse se retenir. Fermement ancrée dans la glace, la coupole supporta le choc. L’installation particulière de Seem Allag ne subit pas davantage de dégâts.

Les occupants du bâtiment se taisaient. Tous se concentraient sur les événements. Ils entendirent alors un staccato croissant battre les parois de leur abri : les morceaux de glace catapultés par l’explosion s’abattaient en pluie drue.

— Nous aurions dû nous établir un peu plus loin de la base, dit Mentro Kosum.

— Ici, c’est suffisant, répondit tranquillement Roi Danton.
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Une corvette se posa devant la coupole. Le major McAllister-Steam prit les prisonniers en charge. Les robots et les spécialistes aménagèrent une salle d’interrogatoire sur le pont numéro deux pendant que Danton contactait le Marco Polo et s’informait du déroulement de la bataille spatiale. Il apprit que tous les vaisseaux ploohns avaient été détruits. En outre, l’ultracroiseur avait encore découvert et anéanti deux autres petites bases sur Stiemond. La défaite des insectoïdes était complète.

Les mutants quittèrent eux aussi la coupole pour embarquer à bord de la corvette. Seul Ras Tschubaï resta auprès de Seem Allag. Le Phabéen ne semblait pas bien savoir ce qu’il voulait. D’une part, il s’intéressait passionnément aux événements en cours. Il voulait participer aux interrogatoires des prisonniers et entendre ce que ceux-ci avaient à dire. D’autre part, il voulait rentrer à Hammak. Ras Tschubaï lui avait exposé la situation dans les villes, et le scientifique désirait rassurer la population.

— Tout est fini, certifia le téléporteur. Stiemond est libre. Tous les ennemis ont été tués. Vous pouvez respirer. Ce monde n’appartient de nouveau qu’à vous.

— Mais il n’est plus ce qu’il était. Les bombes ont causé beaucoup de dégâts. Les températures augmenteront, probablement pendant longtemps. En outre, nous ne savons pas si les insectoïdes ne reviendront pas un jour nous punir pour ce qui s’est passé.

— Roi Danton m’a promis qu’il organisera pour vous un important programme d’aide.

— Ce serait magnifique.

Ils s’entreregardèrent.

Ras tendit la main.

— Si tu le veux, je te ramène à Hammak.

Seem Allag mit sa main dans celle de l’Afro-Terrien. Tschubaï se retourna rapidement. On n’avait pas besoin de lui pour l’instant. Il se téléporta avec le Phabéen jusqu’à la ville souterraine, dans la salle où il s’était trouvé avec les autorités de la ville. Le local était vide. Seem Allag hésitait. Il ne savait pas ce qu’il devait faire. Ras montra un mur dans lequel étaient encastrés différents appareils de communication.

— Parle à tes compatriotes, Seem, et explique-leur la situation.

Le Phabéen leva les deux bras et montra au Terrien les paumes glabres de ses mains.

— Je te remercie, dit-il. Maintenant, tu peux me laisser seul, mais je te serais reconnaissant si tu revenais plus tard pour discuter avec moi.

— Je viendrai, promit le téléporteur, puis il sauta jusqu’à la corvette.

Il se rematérialisa devant le sas d’embarquement, que surveillaient deux gardes. Ils le laissèrent passer en l’informant où se trouvaient Roi Danton et les prisonniers. Ras enleva sa tenue de combat et la confia aux soins d’un robot de service. Il emprunta l’ascenseur antigrav. Il était soulagé de pouvoir enfin se déplacer de nouveau sans spatiandre. La simple combinaison qu’il portait maintenant ne pesait que quelques dizaines de grammes, il la sentait à peine.

Fellmer Lloyd l’accueillit au sas d’entrée de la salle d’interrogatoire. Les deux prisonniers se tenaient debout dans leur cellule délimitée par des champs de contention. Roi Danton, L’Émir, Mentro Kosum, Irmina Kotchistova et un xénopsychologue étaient assis devant eux dans des fauteuils. Tschubaï et le télépathe s’installèrent eux aussi confortablement ; un robot leur apporta des boissons rafraîchissantes.

— J’ai parlé tout à l’heure avec les Phabéens, leur rapporta Roi Danton. Je leur ai dit à quel point nous regrettions que l’on en soit arrivé à un bombardement. J’ai annoncé un programme d’aide. Je leur ai promis que nous leur communiquerions certaines technologies et leur donnerions des armes avec lesquelles ils pourraient repousser les Ploohns au cas où ceux-ci se montreraient encore.

— Nous reconnaissons ainsi implicitement que nous portons la responsabilité des événements des derniers jours, fit remarquer Tschubaï.

— Nous ne pouvons pas non plus le nier. Si nous n’étions pas venus par ici, aucune bombe ne serait probablement tombée.

— Qu’ont répondu les Phabéens ?

— Rien. Ils n’ont pas encore osé prendre contact avec moi. Nous savons qu’ils ont entendu les messages mais ils n’ont pas réagi. Nous répéterons l’émission jusqu’à ce qu’ils répondent.

— Seem Allag est chez eux. Ils l’écouteront.

— Je l’espère. Ils y auraient intérêt.

Dans la cellule, l’un des Ploohns leva soudain les bras et porta les mains à sa tête. Les facettes de ses yeux se ternirent. Ses jambes s’affaissèrent sous son corps, et il s’écroula.

Stupéfaits, les Terraniens et le mulot-castor bondirent.

— Trop tard, constata Fellmer Lloyd par télépathie. Il est mort.

Les techniciens ajustèrent immédiatement les champs de contention afin de séparer le cadavre de l’autre insectoïde qui s’agitait. Les robots emportèrent le corps.

— L’Émir, Fellmer, occupez-vous de l’autre ! ordonna Roi Danton. Tirez de lui tout ce que vous pouvez. Je veux tout savoir.

L’insectoïde leva les bras et pressa les mains contre sa tête. Aussitôt, L’Émir les lui ramena contre le corps par télékinésie. Le Ploohn se tortilla en essayant de libérer ses membres, mais l’Ilt ne relâcha pas sa prise.

— Il s’appelle Cschmohrt, rapporta Fellmer Lloyd.

Grâce à ses parafacultés, il pénétrait de plus en plus profondément dans les représentations mentales du prisonnier.

— Il appartient à un peuple dont les représentants vivent très longtemps, continua le télépathe.

— Combien de temps ? demanda Danton.

— Je n’en suis pas tout à fait sûr. Environ cinq ou six cents ans, si je convertis correctement.

— Lui et ses congénères sont-ils venus ici pour s’installer comme colons ? Ont-ils des commanditaires ?

Il fallut à Lloyd plusieurs minutes pour trouver une réponse.

— Ils avaient pour mission de tester l’aptitude des troisième et quatrième planètes de ce système, dit-il enfin.

— Leur aptitude ? répéta Roi.

— Leur aptitude à la culture des plantes que nous avons vues dans la vallée et dans la base. Ils en ont apparemment besoin pour vivre.

Le Ploohn était déconcerté. Il ne comprenait pas ce qui se passait. Il attendait qu’on lui pose des questions. Il connaissait cependant les phénomènes parapsychiques, et il envisagea la possibilité que cet interrogatoire soit de nature télépathique. Aussi s’efforçait-il de ne pas penser à des choses importantes. Ce faisant, il livra involontairement aux Terraniens quantité de renseignements.

Le prisonnier se disait que les questions orales allaient venir. Il préparait un plan de bataille grâce auquel il voulait tromper ses geôliers. Il n’avait pas l’intention de révéler le moindre secret.

— Il ne cesse de chercher comment il pourrait se suicider, déclara L’Émir. Je dois vraiment serrer pour qu’il se tienne tranquille.

Danton examinait la créature insectoïde. Une question s’imposa à lui :

— D’où viennent les Ploohns ? Vivent-ils ici, dans le Maelström ?

— Je n’ai pas encore pu le découvrir, dit Lloyd. Cschmohrt s’isole de plus en plus. Il cherche une issue. Rien n’est plus important pour lui que d’informer son peuple sur les événements de Stiemond. Il focalise toute son intelligence sur un moyen d’y arriver.

Roi Danton patientait. Il savait qu’il ne pouvait pas accélérer le cours de l’interrogatoire. Naturellement, il aurait aussi pu essayer de questionner verbalement la créature insectiforme. Les translateurs disposaient d’assez d’éléments linguistiques pour travailler. Mais le fils du Stellarque ne voulait pas y recourir trop tôt. Plus il en apprendrait par télépathie, meilleure serait sa position dans les futures négociations.

Une heure passa sans que Lloyd ou L’Émir ne découvre quelque chose de nouveau. Le Ploohn se maîtrisait remarquablement. Il ignorait des sentiments comme le découragement ou le désespoir.

— Il calcule aussi objectivement qu’une machine, comme si tout cela ne le concernait pas, conclut Fellmer. Il évalue ses chances. Il croit toujours pouvoir informer son peuple. C’est pour cela qu’il ne met pas toute son énergie à essayer de se tuer. S’il comprend qu’il n’a plus aucune chance, il le fera. Même L’Émir ne pourra pas l’en empêcher.

Danton se pencha en avant et activa le translateur.

— Nous voudrions discuter avec toi, dit-il.

Le Ploohn se redressa vivement. Ses yeux à facettes se braquèrent sur le fils de Perry Rhodan. La bouche triangulaire ne bougea cependant pas. La créature ne répondait pas.

Lloyd fit signe à Roi d’éteindre le translateur.

— Maintenant, il s’est trahi, dit le télépathe. Son peuple maîtrise les flux d’énergie qui circulent entre les deux galaxies – comment, je n’en sais rien. Ils semblent avoir trouvé à l’intérieur du Maelström des conditions d’existence meilleures que dans leur galaxie d’origine.

— C’est déjà quelque chose, approuva Danton. Je voudrais savoir pourquoi la Terre a été attaquée par ces trente-deux vaisseaux.

— J’ai cherché des réponses à cela aussi, mais je n’ai encore rien trouvé.

Roi ralluma le translateur et posa ouvertement la question.
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Seem Allag fixait la gueule des fusils avec lesquels deux policiers le visaient. Derrière ces fonctionnaires se trouvaient plusieurs Ministres. Il reconnut aussi le Haut Achmil, qui avait manifestement raffermi sa position et son influence.

L’assistant scientifique avait été complètement surpris par cette réaction quand il avait pénétré dans une station de police d’Hammak.

— Je ne comprends pas, dit-il. Je ne vous menace pourtant pas.

Achmil se faufila devant les autres. Il posa une main sur l’épaule d’Allag.

— Nous verrons, répondit-il. Pour l’instant, nous n’en sommes pas encore sûrs.

Il donna un ordre aux policiers. Ils entravèrent Seem Allag avec des rubans d’acier, l’emmenèrent plus loin à l’intérieur des bâtiments et le firent asseoir sur un tabouret dans la salle d’interrogatoire. Les autorités de Hammak et les Ministres du Gouvernement de Stiemond prirent place en face de lui. Achmil reprit la parole, et Allag comprit. Le Haut Achmil était à deux doigts de perdre son poste. Il luttait pour conserver son pouvoir.

Il alluma un poste vidéocom. Sur l’écran apparut la tête de Roi Danton. Seem Allag entendit ce qu’il proposait aux Phabéens. Il soulignait que la confrontation armée avec les Ploohns était certes survenue à l’arrivée des Terraniens, mais qu’elle se serait produite tôt ou tard, qu’ils eussent été là ou non.

— Ne soyez pas tristes que votre monde ait été rendu inhabitable à coups de bombes atomiques, cela se serait de toute façon produit sans nous, le singea Achmil d’un ton grinçant. Il se moque de nous !

— Ce n’est pas ce qu’il voulait dire, protesta Allag avec colère. En outre, Stiemond n’est pas devenue inhabitable. Les Terraniens ont déjà examiné la situation. La radioactivité est plus faible qu’on le craignait.

— Seem Allag, vous êtes bien biologiste, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— La physique nucléaire est-elle une branche de la biologie ?

— Naturellement non, mais nous savons…

Allag se tut devant la réaction de fureur teintée d’ironie de son interlocuteur.

— Quand cela serait ! Les Terraniens veulent nous offrir des cadeaux. Ils veulent nous donner de précieux renseignements scientifiques. Ils veulent nous donner des armes avec lesquelles nous pourrons résister à une future attaque spatiale. Pourquoi refuserions-nous un tel cadeau ?

Il fit une pause théâtrale puis continua :

— Parce que je ne crois pas les Terraniens ! Savez-vous, mon très cher ami, qu’ils sont entre-temps partis ?

Seem Allag s’effraya. Il n’avait pas compté avec cela. Il ne sut tout d’abord que répondre. Puis il réalisa que leur départ ne voulait rien dire puisqu’ils pouvaient revenir à tout moment.

Achmil remonta le son du vidéocom. La voix de Roi Danton retentit de nouveau. Le fils de Perry Rhodan énumérait ce qu’il voulait laisser sur Stiemond. Il termina sur ces mots :

— Lorsque nous retournerons sur Terre, un vaisseau sphérique se posera sur Stiemond. Vous y trouverez tout ce dont vous avez besoin. Sa propulsion linéaire est toutefois endommagée et ne peut plus être réparée sur place. Mais vous y trouverez votre compte.

— Je vais vous dire, Seem Allag, ce que les Terraniens nous offrent, triompha Achmil. Une épave, dont ils veulent se débarrasser rapidement, pour une quelconque raison.

— Quelle raison ?

— Nous comptons bien éclaircir la question. Nos savants estiment qu’il pourrait s’agir de déchets dangereusement radioactifs.

— Mais c’est de la folie ! Vous pouvez faire confiance sans restriction aux Terraniens. Vous avez vous-mêmes constaté que ce ne sont pas eux qui ont occupé les vallées chaudes du Nord.

— Racontez-nous ce que vous avez vécu depuis votre départ, exigea Achmil.

Seem Allag était heureux de pouvoir les informer enfin. Il décrivit tous les événements, jusqu’aux détails insignifiants. Quand il eut terminé, il remarqua que personne ne le croyait. Il était désespéré, ne savait plus que faire.

— Si vous ne me croyez pas, soumettez-moi au sérum de vérité ! cria-t-il. Vous saurez alors que je ne fabule pas.
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La corvette avait apponté dans un hangar du Marco Polo. À son bord, l’interrogatoire continuait. Roi Danton redemandait pourquoi la Terre avait été attaquée.

Fellmer Lloyd soupira avec soulagement.

— Ça y est, je sais, dit-il. Il n’y avait pas de motif particulier. Les Ploohns examinent tout nouveau monde qui entre dans leur zone d’influence. Ils évaluent son aptitude à la culture de leurs plantes. S’il dispose d’une certaine puissance militaire, ils attaquent. La population de la planète ne les intéresse nullement. Ils auraient dépeuplé la Terre, uniquement pour pouvoir y cultiver leurs plantes.

— Quelle est l’importance de ces plantes, Fellmer ?

— C’est une question à laquelle je ne peux pas répondre. Les pensées de notre prisonnier ne contiennent aucune information à ce sujet.

Roi Danton se mordit la lèvre inférieure. Il en savait encore trop peu. Or, il devinait que le temps était compté.

— Cschmohrt estime que ses chances se réduisent, déclara L’Émir. Il penche de plus en plus pour le suicide.

— Connaît-il Zeus ? s’enquit Danton.

Le Ploohn agita ses antennes plus fort et plus nerveusement.

— Il le connaît, s’étonna Fellmer Lloyd. Et même très bien. De nombreux membres de son peuple travaillent exclusivement à trouver un moyen de le tuer.

— Hum, fit Mentro Kosum. Dans ce cas, l’attaque de Goshmo’s Castle par la pyramide prend une tout autre signification. Les Ploohns pourraient avoir un rapport avec elle.

Danton était d’accord.

— Je ne peux plus le tenir, intervint le mulot-castor. Son sort lui est devenu indifférent. Il ne croit plus qu’il peut informer ses congénères. La situation est trop dangereuse pour lui. Il ne veut pas que nous apprenions quelque chose de plus.

Soudain, la créature insectoïde parla :

— Nous atteindrons notre but, quoi que vous fassiez. Nous savons que nous atteindrons notre but. Personne ne peut l’empêcher.

Il tressaillit, comme frappé par une décharge électrique. Son étrange silhouette se cabra. Ses bras échappèrent à l’emprise télékinétique de l’Ilt. Il tomba lentement par terre, et l’éclat de ses yeux à facettes s’éteignit. C’était fini. Il était mort avec la conviction de n’avoir rien révélé d’utile aux Terraniens.

Roi se leva. Il n’était ni déçu ni satisfait. Il avait su dès le début qu’il n’obtiendrait guère de renseignements. Pourtant, l’image s’était clarifiée. On avait progressé dans la connaissance de la situation qui régnait au sein du Maelström.

Ras Tschubaï s’approcha alors.

— Comprenez-vous cela ? demanda-t-il. Les Phabéens ont tiré des missiles sur la corvette que nous avons laissée et l’ont endommagée. Mon offre de coopération pacifique est d’abord restée sans réponse, puis un Phabéen anonyme m’a annoncé que l’on ne désirait plus nous voir sur Stiemond, et qu’il n’était pas non plus souhaitable que nous contactions encore Seem Allag. (Le téléporteur secoua la tête.) Ils devraient pourtant avoir compris que leur peur démesurée de tout ce qui vient de l’espace est exagérée. Pourquoi ne croient-ils pas Seem Allag ?

— Je ne peux pas répondre à votre question, Ras, dit Danton. Peut-être ne possèdent-ils pas assez d’imagination pour se représenter tout ce qu’Allag a vu ces jours derniers. C’est beaucoup pour quelqu’un qui n’a jamais rencontré d’autres créatures intelligentes.

— Restons-nous encore ?

— Non. Nous rentrons à la maison. Perry attend des nouvelles et des résultats. Les Phabéens finiront par comprendre qu’ils ne doivent pas avoir peur de la corvette. D’ici là, peut-être ne l’auront-ils pas complètement détruite.

— J’ai de la peine pour eux. J’avoue qu’ils me sont plutôt sympathiques.

Les deux hommes quittèrent la corvette et traversèrent le hangar du Marco Polo.
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Seem Allag regardait avec espoir les Phabéens qui venaient d’entrer dans sa cellule.

— Alors ? Avez-vous pu vous assurer que le vaisseau des Terraniens ne présente aucun danger pour nous ? demanda-t-il.

Le Ministre Achmil le fixa droit dans les yeux.

— Nous avons tiré des missiles sur lui et l’avons partiellement détruit. Il n’y a eu aucune réaction.

— Et à quoi vous attendiez-vous ? cria le biologiste.

L’un des policiers avait à la main une seringue contenant un liquide verdâtre.

— Maintenant, nous voulons savoir la vérité, dit Achmil. Avant que nous n’allions plus loin, vous devez nous raconter encore une fois tout ce que vous savez. Mais vous devez dire la vérité.

Seem Allag leva la tête vers le plafond et respira à fond.

— Faites-le donc, puisque vous ne pouvez pas vous en empêcher. J’ai vécu ce que je pouvais vivre. Aujourd’hui n’est pas trop tôt pour gagner les Prairies Chaudes.

Il sentit la piqûre de l’aiguille qui causerait sa mort. Il se mit à parler. Triomphant, il observait le Haut Achmil, à qui ses mots infligeaient une cuisante défaite. Sa mort représentait une victoire sur la bêtise et la mesquinerie, une victoire sur leur peur de tout ce qui venait de l’espace.

C’était l’heure de la défaite pour le Haut Achmil, et celle-ci serait beaucoup plus amère pour lui que pour Seem Allag, qui attendait paisiblement la fin.










FIN





















Alors que Perry Rhodan et les autres « naufragés » du Maelström des Étoiles découvrent les unes après les autres les périlleuses surprises du nouvel environnement spatial de la Terre et de la Lune, la domination des Larenns appuyés par les Lourds s’intensifie dans la très lointaine Voie Lactée. Mais cette dictature montante n’empêche pas l’Arkonide Atlan d’entreprendre d’élucider le mystère de l’anomalie transitionnelle qui a affecté Sol III et son satellite. S’entourant non sans mal d’hyperphysiciens spécialistes des transmetteurs, il va se lancer, en ce mois d’avril 3460, À LA RECHERCHE DE LA TERRE…
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